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I N T R O D U C T I O N 

I. 

DANS l'histoire sacrée, nous voyons souvent les 
prophètes intervenir auprès des rois d'Israël pour 
leur rappeler les devoirs qu'ils oublient : ils les ex­
hortent à observer les lois divines, ils les pressent 
de prendre pitié du peuple, ils les supplient de se 
sauver en rendant à Dieu l'hommage qu'ils lui 
doivent, et en gouvernant dans la justice les sujets 
que sa Providence leur a confiés. 

Ce ministère spontané, périlleux à ceux qui 
osaient le remplir, et trop souvent stérile quant 
à son objet actuel, était devenu un usage régulier 
du palais de nos rois, une sorte d'institution de 
la monarchie chrétienne. Aux deux principales 
époques de la pénitence publique, l'Avent et le Ca­
rême, la parole de Dieu venait comme de plein 
droit retentir dans le séjour de la puissance hu­
maine (1). Elle y apportait ses lumières, ses sévé-

(1) On prêchait encore devant le Roi le jeudi saint et le 
jour de la Pentecôte. Ordinairement les prédicateurs du Roi 
étaient membres de la chapelle royale, et leur nombre était 
fixé à huit. Ces places étaient données aux plus habiles théolo-

a 
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rites, même ses menaces; lumières purifiantes, 
sévérités maternelles, menaces d'amie! Elle était 
libre, non-seulement parce que c'est là son carac­
tère et son droit, mais encore parce qu'on la savait 
fidèle; et parmi les princes à qui elle s'est fait en­
tendre, les plus vraiment grands ont voulu qu'elle 
fût plus hardie. On peut dire qu'en France, soit 
du côté des prédicateurs, soit du côté des rois, 
rarement les considérations humaines ont prévalu 
sur le devoir qui ordonnait aux uns de dire la 
vérité, aux autres de l'entendre. Les contempo­
rains 1'atteslent, les discours qui nous ont été con­
servés le prouvent mieux encore. Des esprits mal­
veillants, c'est-à-dire superficiels et de mauvaise 
foi, alléguant quelques compliments dictés par 
les convenances, et placés là suivant les conseils 
de l'art, n'y ont voulu lire que des flatteries dont 
ils ont essayé de se scandaliser. La vérité est que 
Louis XIV, au milieu de ses splendeurs où il pou-

giens du royaume. Plus tard, ils furent choisis par le grand 
Aumônier, parmi les meilleurs prédicateurs de l'époque. On 
retrouve tous les noms célèbres de la chaire française dans les 
listes qui en ont été dressées. La chapelle royale est une institu­
tion contemporaine de la monarchie. On voit un nombreux 
clergé autour des rois dès qu'ils sont chrétiens, mais le nom de 
chapelle ne date que du règne de Pépin. Baronius le fait venir 
de cappa, tente ou couverture, parce qu'il y avait toujours à 
l'armée, dans le quartier du Roi, une tente destinée à la célé­
bration du service divin. Les frères Pithou veulent qu'il soit dé­
rivé de la chappe de saint Martin que nos Rois faisaient porter 
par dévotion à la guerre, et que l'on appelait Sant Martens 
Cappel. 
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vait se croire plus qu'un homme et semblait être 
plus qu'un roi, a reçu comme homme et comme 
roi des leçons que les tribuns modernes auraient 
craint de donner aux fantômes couronnés que nous 
avons vus trembler devant eux. 

La politique, ou plutôt l'esprit de faction, seule 
politique de nos jours, insulte les rois pour par­
venir à les détrôner. La religion leur fait entendre 
des vérités austères et quelquefois dures pour leur 
apprendre à se maintenir. Il y a une éloquence de 
parti qui fait son principal effort d'avilir l'homme, 
afin d'écraser ensuite plus facilement le pouvoir; 
l'éloquence chrétienne, respectueuse et fidèle dans 
ses hardiesses, met l'homme face à face avec son 
devoir pour le rendre meilleur et plus juste, sa­
chant qu'ainsi elle le rendra plus fort, et que ce seul 
rempart peut assurer l'autorité. C'est le but même 
que la religion ordonne aux prédicateurs de se 
proposer envers tous les fidèles, plus spécialement 
envers ceux qui exercent une part quelconque de 
cette chose précieuse et sainte qu'on appelle l'au­
torité, tout spécialement envers les rois; c'est le 
but que les prédicateurs des rois se sont efforcés 
d'atteindre. Ils n'ont pas ouvert la bouche devant 
les rois sans se rappeler que toute puissance vient 
de Dieu, et que les rois sont les ministres de Dieu 
pour le bien; grande différence avec ces tribuns 
de tout ordre et de tout étage qui regardent la 
vaine multitude dont ils se font les organes 
comme l'unique source du pouvoir, et qui, par-
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lant au nom de cette multitude, veulent réduire 
les rois à n'être que les ministres des passions et 
des aveuglements où ils savent la précipiter. 

Ce serait un intéressant travail, s'il devait con­
duire à des résultats précis, de rechercher quelle 
a pii être l'influence de cette libre parole de Dieu 
sur les princes à qui elle a été annoncée. Nul 
doute, elle est tombée souvent sur la pierre et 
dans les épines; elle a souvent avorté dans la 
terre inféconde; mais on ne peut davantage dou­
ter qu'elle a pourtant produit des fruits immenses. 

Bossuet enseignant à ses auditeurs la manière 
d'entendre la prédication, par là même nous ap­
prend comment, grâce à Dieu, elle est souvent 
entendue : « Il ne faut pas, dit-il, se recueillir aux 
« lieux où l'on goûte les belles pensées, mais au 
« lieu où se produisent les bons désirs : ce n'est 
« pas même assez de se retirer au lieu où se 
« forment les jugements, il faut aller à celui où 
« se prennent les résolutions. Enfin, s'il y a quel-
<r que endroit encore plus profond et plus retiré 
« où se tienne le conseil du cœur, où se déter-
« minent tous ses desseins, où se donne le branle 
« à ses mouvements, c'est là qu'il faut se rendre 
« attentif pour écouter Jésus-Christ. Si vous lui 
« prêtez cette attention, c'est-à-dire si vous pen-
« sez à vous-mêmes au milieu du son qui vient 
« à l'oreille et des pensées qui naissent dans l'es-
« prit, vous verrez partir quelquefois comme un 
« trait de flamme qui viendra tout à coup vous 
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« percer le cœur et ira droit aux principes de 
« vos maladies. Dieu fait dire quelquefois aux 
« prédicateurs je ne sais quoi de tranchant, qui, 
« à travers nos voies tortueuses et nos passions 
« compliquées, va trouver ce péché que nous dé-
« robons et qui dort dans le fond du cœur. C'est 
« alors, c'est alors qu'il faut écouter attentive-
« ment Jésus-Christ qui contrarie nos pensées, 
« qui nous trouble dans nos plaisirs, qui va mettre 
« la main sur nos blessures. Si le coup ne va pas 
« encore assez loin, prenons nous-mêmes le glaive 
« et enfonçons-le plus avant. Que plût à Dieu que 
« nous portassions le coup si avant, que la bles-
« sure allât jusqu'au vif, que le sang coulât par 
« les yeux, je veux dire les larmes que saint Au-
« gustin appelle le sang de l'âme. Mais encore 
« n'est-ce pas assez; il faut que de la componction 
« du cœur naissent les bons désirs, en sorte que les 
« bons désirs se tournent en résolutions détermi-
« nées, que les saintes résolutions se consomment 
« par les bonnes œuvres, et que nous écoutions 
« Jésus - Christ par une fidèle obéissance à sa 
« parole. » 

Ce merveilleux travail de la grâce se fait dans 
le cœur des rois comme dans celui des autres 
hommes, et peut-être même plus fréquemment et 
avec plus d'efficace. Parce qu'ils sont dans une 
position plus périlleuse, et que leurs bons comme 
leurs mauvais exemples ont des conséquences plus 
étendues, il est digne de la miséricorde divine de 
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leur accorder aussi plus de secours pour s'abstenir 
du mal et pour accomplir le bien. 

Le P. Ventura observe que la classe des rois est 
une de celles qui ont donné le plus de saints. 
Louis XIV ne fut pas un saint ; de grands et ter­
ribles reproches atteignent sa mémoire : cepen­
dant, tout compté, il était chrétien et du nombre 
de ces grands rois qui, pour employer encore une 
parole de Bossuet, « comprennent Je sérieux de la 
religion. * Entouré de flatteries et de séductions, il 
eut le bon sens de ne point fermer les lèvres sacer­
dotales, et le bonheur de ne point mépriser ce 
glaive de lumière auquel il offrait courageusement 
son cœur hautain. Quelques années après la mort 
de cet homme que l'Europe entière appelait « le 
Roi, » un religieux qui avait prêché neuf Carêmes 
ou Àvents à la cour, et qui se rendait le témoi­
gnage de n'y avoir « jamais flatté le vice ni dissi­
mulé la sévérité des devoirs de la vertu, » avouait 
« que son courage était bien soutenu par la pré­
sence du grand roi qui le faisait parler. » Son 
attention, dit-il, tenait en respect toute sa cour. 
Il l'avait eue dès le temps de sa jeunesse le moins 
sérieux, et elle ne parut point se relâcher par 
l'infirmité de l'âge. Il y paraissait attaché d'esprit 
comme aux affaires importantes. Il en causait 
avec ses familiers, et ne leur dissimulait point les 
impressions qu'il en avait gardées. Disposé à re­
connaître le mérite de l'orateur, il se rendait in­
dulgent pour ses défauts. On lui trouvait à l'église 
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plus que partout ailleurs l'air de majesté qui lui 
était naturel; il s'en faisait une maxime de con­
science qui résistait aux émotions. Il le fit voir 
lorsqu'il reçut la nouvelle de la prise de Philis-
bourg. C'était le jour de la Toussaint, et il assis­
tait au sermon. On lui porta les lettres, mais il ne 
voulut les ouvrir qu'après en avoir demandé le 
loisir au prédicateur.—Mon père, lui dit-il, je vous 

demande pardon; permettez-moi de tire ta iettre de 

mon fils. Après quoi il se prosterna pour remercier 
Dieu, et le prédicateur reprit son discours. 

« Ce qui rendait son respect encore plus édifiant, » 
poursuit le témoin que nous citons, « c'était la 
« pleine liberté qu'il laissait aux prédicateurs de 
« remplir leur ministère et d'éclater contre lesdés-
€ ordres publics. On pouvait en sa présence atta-
«. quer les passions des grands sans en craindre 
< aucun reproche. Il y reconnaissait les siennes et 
« s'en humiliait devant Dieu. Le zèle d'un prédica-
« teur l'ayant porté à traiter une matière que la 
« considération de la jeunesse du Roi et d'une cour 
« alors dans les plaisirs aurait dû lui faire éviter 
« s'il eût suivi les règles de la prudence ordinaire, 
« on en fut alarmé jusqu'à faire craindre à l'orateur 
c l'indignation du monarque. Le Roi ne l'ignora 
« pas; mais le prédicateur s'étant présenté devant 
« lui, sa religion le prévint : bien loin de lui mar-
« quer le moindre ressentiment, il le remercia du 
<r soin qu'il prenait de son salut, lui recommanda 
« d'avoir toujours le même zèle à prêcher la vé-
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« rite, et de l'aider par ses prières à obtenir bientôt 
« de Dieu la victoire de ses passions. » 

Ce ne fut pas seulement dans sa jeunesse que la 
sainte audace de la parole chrétienne vint heurter 
publiquement les passions du Roi et réveiller en 
lui ces bons désirs qui triomphèrent enfin. Le ser­
mon de Bourdaloue sur Y Impureté, ce terrible 
sermon où l'homme livré aux sens est comparé à 
la brute, fut prêché devant Louis XIV lorsque ma­
dame de Montespan régnait encore. C'est en pré­
sence de cette favorite, en présence aussi de la 
reine dédaignée, que l'orateur sacré tonna contre 
c la femme perdue d'honneur qui se fait gloire de 
son opprobre, » et contre le mari infidèle « qui 
traite avec dureté et avec rigueur ce qui devrait 
être l'objet de sa tendresse, et adore opiniâtrement 
ce qui est la cause visible de tous ses malheurs. » 
Et, ajoutait-il, combien l'Impureté enfante-t-elle 
d'autres désordres que je passe et que je ne puis 
marquer! Et il disait à ses auditeurs, comme épou­
vanté lui-même des reproches qu'il était contraint 
de leur adresser : « Dieu, témoin de mes inten-
« tions, sait avec quel respect pour vos personnes 
« et avec quel zèle pour votre salut je parle au-
« jourd'hui : Dieu a ses vues, et il faut espérer que 
c sa parole ne sera pas toujours sans effet. » 

Bourdaloue avait raison d'espérer. Elle triom­
pha, cette parole sainte, si vaillamment portée par 
cette suite de prêtres qui, doublement animés du 
sentiment de. leur devoir, ambassadeurs de Dieu 
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auprès du pécheur et fidèles sujets du monarque, 
se montrèrent tout ensemble si grands orateurs et 
si bons citoyens. La parole de Dieu reçue avec do­
cilité dans le cœur du puissant s'y rendit peu à 
peu plus forte que les emportements de la passion, 
les subtilités de la flatterie et les désespérantes sug­
gestions de l'orgueil. Dans le temps même qu'elle 
semblait retentir en vain et que Bossuet obtenait 
moins de crédit que Molière,— Un Molière, disait 
Bossuet, — elle ne laissait pas d'avoir encore son 
effet salutaire. Ne pouvant tirer le roi du liber­
tinage des sens, elle l'empêchait au moins de 
tomber dans le libertinage de l'esprit; il ne s'aban­
donnait pas au mal avec une lâche et stupide in­
différence, mais en gémissant; il ne disait pas que 
le mal est le bien. On voyait encore « une manière 
«de retenue dans le penchant qu'il suivait, et 
« même dans ses paroles. » Il se refusait à son 
devoir, il ne l'avait pas oublié; il savait qu'il de­
vait quelque chose à Dieu et à son peuple, et qu'il 
ne pouvait sagement et dignement gouverner son 
peuple qu'en obéissant à Dieu. 

C'était la parole de Dieu, dit' encore l'au­
teur que nous avons cité, qui nourrissait en 
lui ces sentiments. « Il avait eu peu d'autres se-
« cours pour la vertu que celui d'une éducation 
« pieuse et des exemples d'une mère dont il révéra 
« la mémoire jusqu'à la fin de ses jours. Comme 
«les mouvements d'une minorité orageuse, sui-
« vis d'assez près du soin des affaires de l'État, 
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« ne lui avaient pas laissé le temps de cultiver 
« d'autre science que celle du gouvernement, il 
<t avait peu de lecture. On peut dire que les leçons 
* de religion et de vertu qu'il recevait dans les 
« sermons furent >ce qui servit le plus à perfection­
ne ner les sentiments d'honneur et de probité qui 
c lui étaient naturels. Ce fut là qu'il puisa, comme 
•« dans la source extérieure de la grâce, cette 
« fermeté chrétienne et cette magnanimité dont il 
« ̂ eut un si pressant besoin dans les épreuves de 
« sa vieillesse, et qui rendirent les derniers jours 
« et les derniers moments de sa vie si dignes d'ad-
« miration (1). » 

Cet aperçu si net des grands côtés du caractère 
de Louis XIV, et cette influence attribuée au soin 
avec lequel il écoutait la parole de Dieu, ne seront 
contestés par aucun esprit juste; et l'utilité non-
seulement chrétienne et morale, mais politique, 
des prédications à la cour, n'a pas besoin d'être 
plus longuement démontrée. 

IL 

Napoléon III rétablit le culte à la cour aussitôt 
qu'il eut rétabli l'Empire. Déjà comme président 
de la République, il faisait tous les dimanches 
célébrer le saint sacrifice dans le palais de FÉlysée, 
et sans ostentation comme sans respect humain, 

(1) Le P. De la Rue, jésuite, préface de ses Sermons ( 1 7 1 9 ) . 
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iJ accomplissait, partout où il se trouvait, l'obli­
gation du jour dominical. Le Gouvernement qui 
avait précédé s'était soutenu dix-huit ans sans 
croire qu'il eût besoin de prier, sans paraître 
comprendre qu'il eût seulement à cet égard des 
convenances à observer. « Nous sommes un gou­
vernement qui ne se confesse pas, » disait avec 
superbe l'un des conseillers importants de ce pou­
voir philosophe. C'était très-vrai ; mais les gouver­
nements qui ne se confessent pas pèchent comme 
les autres, sinon plus que les autres; ils ne se con­
vertissent pas, et ils n'obtiennent pas la rémission 
de] leurs péchés. Ce gouvernement qui ne se con­
fessait point mourut plus mal encore qu'il n'avait 
vécu, et n'obtint point les honneurs de la sépulture. 

Nous osons dire que l'immense majorité des 
Français sut gré à Louis-Napoléon de suivre 
d'autres maximes. L'esprit du christianisme est 
trop affaibli au temps où nous vivons, ses vérités 
ont été trop diminuées, pour que l'intelligence 
publique demande au prince d'être vraiment chré­
tien; mais ce que l'intelligence publique ne sait 
pas demander, l'instinct public le désire et il s'est 
réjoui d'être deviné. Les beaux esprits et les poli­
tiques ignorent ce que se dit au fond de l'âme un 
peuple qui voit son souverain au pied des autels. 

i Que peuvent implorer là ceux qui ont atteint le 
faîte des grandeurs humaines, sinon la grâce de 
bien remplir leur mission ? Le peuple sent que la 
conscience est toujours où Dieu l'a mise, et la 
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religion du souverain lui est une garantie de force 
et de justice que tout l'attirail politique ne lui 
donne pas. Pour notre part , ces marques de 
respect envers rDieu, soutenues et confirmées par 
des paroles où se manifestait une intelligence chré" 
tienne, nous semblaient les signes authentiques 
d'une haute destinée. « La Providence, disions-
nous, a voulu apprendre à Louis-Napoléon ce que 
tant de souverains de toute origine, durant un 
demi-siècle, n'ont pas voulu ou n'ont pas osé sa­
voir; elle lui a révélé que sous cette croûte de 
parlementarisme, de constitutionnalisme et d'in­
crédulité où depuis soixante ans le pouvoir a misé­
rablement essayé de se dresser une tente, il y a ce 
sol ferme, profondément monarchique et chrétien, 
dans lequel il annonce (puisse-t-il ne l'oublier ja­
mais! ) qu'il veut creuser et bâtir (1). > 

Sous la Restauration, les prédications du Carême 
;à la cour étaient, comme tant d'autres choses 
respectables, tournées en dérision par les jour­
nalistes et par les chansonniers. Il paraissait sou­
verainement ridicule et illibéral que le prince se 
fît publiquement instruire de ses devoirs de chré­
tien. Ni la discipline actuelle, ni peut-être, grâce 
à.Dieu, l'esprit meilleur du temps, n'ont permis 
que les ministres de la parole divine fussent sou­
mis à ces indignités. Mais comme les organes de 
la publicité ne s'occupent volontiers que de ce 

(1) Univers, 15 octobre 1852. 
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qu'ils peuvent critiquer, surtout lorsqu'il s'agit 
des choses qui intéressent la religion, et qu'il n'y 
avait pas ici place pour la critique, ces prédica­
tions furent en général passées sous silence. A 
peine la présence de l'illustre Ravignan, d'un 
jésuite dans la chaire des Tuileries, parut-elle 
éveiller l'attention. C'était là pourtant un grand 
fait. Dix ans auparavant, sous un régime qui 
se targuait d'être le régime même de la liberté, 
la presse, les pamphlets, la tribune, les chaires 
du haut enseignement, et ce qui est pire, le Pou­
voir, s'étaient coalisés avec une violence inouïe 
pour contester aux jésuites le droit de se montrer, 
et même le droit de vivre sur le sol français. II y 
eut une sorte d'accord pour dissimuler cette ré­
ponse que la Providence, par la voix de l'Empe-» 
reur, faisait si vite à tant d'efforts méchants et 
qui s'étaient crus victorieux, mais qui n'avaient 
renversé que le pouvoir assez mal inspiré pour 
s'y associer. 

Mais la résolution formée de garder le silence ne 
put tenir lorsque l'on sut que le Carême de la cour 
serait prêché par le Père Ventura (1). Ce nom, 
signalé dès longtemps à toute l'Europe par un si 

(1) Ce n'est pas la première fois que l'illustre compagnie des 
clercs réguliers théatins, à laquelle, comme on sait, appartient 
le R. P. Ventura, qui en a été le général, était représentée dans 
la chaire des Tuileries. Une liste des prédicateurs delà cour pen­
dant la première moitié du xvni e siècle contient les noms de 
cinq religieux de cette corporation, alors établie à Paris, dans 
la maison que le cardinal Mazarin lui avait donnée en 1644. 
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grand nombre de beaux écrits sur la philosophie 
et sur la religion, et par une si éclatante renommée 
d'éloquence, ne Tétait pas moins par une renom­
mée de courageuse franchise. U disait assez que la 
chaire des Tuileries ne s'ouvrait pas, comme on 
l'aurait voulu croire, pour une vaine pompe, 
et que la parole de Dieu avait congé de s'y dé­
ployer dans toute sa liberté. On attendait plus 
encore. Par l'élévation de son esprit, par l'éten­
due de ses connaissances et par les habitudes de 
sa pensée, le R. P. Ventura est du nombre de ces 
orateurs sacrés dont le langage, aux époques pa­
reilles à celles où nous sommes, sans perdre le 
caractère religieux, revêt cependant et nécessaire­
ment le caractère politique. Il semblait que celui 
qui avait été choisi par Pie IX pour prononcer 
l'oraison funèbre d'O'Connell, et qui depuis, con­
templant de près le spectacle des révolutions, 
s'était vu condamné à l'étudier dans des circon­
stances si douloureuses, ne pouvait parler devant 
l'Empereur sans que les vérités qui intéressent le 
salut de la société tout entière vinssent, comme 
malgré lui, se mêler à celles qu'il annoncerait 
pour le salut particulier de ses auditeurs. 

Cette prévision ne fut pas trompée. L'orateur 
n'attendit point que son génie vînt en quelque 
sorte le surprendre et l'emporter de vive force 
dans les régions supérieures où il s'entretient ha­
bituellement. Il se plaça tout de suite au sommet 
de la mission qui lui était assignée, et se résolut, 
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puisqu'il avait à parler devant le Pouvoir, d'in­
struire non pas l'homme, mais le Pouvoir. 

Le Pouvoir chrétien, son origine, sa dignité, ses 
devoirs, ce que Dieu veut de lui, ce qu'il doit 
faire pour répondre aux besoins du peuple qu'il 
régit et pour la prospérité et l'accroissement de la 
famille chrétienne, ses immenses obligations de 
tous les temps et celles qu'il doit plus particulière­
ment se proposer au temps et dans les circon­
stances où nous vivons, telle est la vaste carrière 
que réminent orateur s'est tracée et qu'il a remplie. 

U faut dire comme Bourdaloue : Dieu a ses vues. 
Sûr de son zèle et de sa doctrine, et comptant avec 
raison sur la bienveillance de ses augustes 'audi­
teurs, le R. P. Ventura n'avait que trop sujet de 
douter de ses forces. Averti fort tard et lorsqu'il 
s'occupait de son ouvrage sur la Tradition, il ne 
put commencer à préparer ses discours qu'au 
mois de décembre; mais à peine y était-il appli­
qué, qu'une grave maladie le mit en danger de 
mort. Il passa ainsi deux mois dans l'impossibilité 
absolue de lire et d'écrire. L'on était déjà au 
milieu de février que presque rien encore ne se 
trouvait prêt. Enfin, à force de volonté, il parvint 
à dicter quelques notes qu'il se faisait relire, ne 
pouvant les lire lui-même. Ce fut sur ces lambeaux 
qu'il ordonna ses discours, dans un état de faiblesse 
tel qu'il n'en prononça pas un seul sans croire que 
ce serait le dernier, et qu'il dut le plus souvent prê­
cher assis. 



XX INTRODUCTION. 
Le retentissement n'en fat pas moins immense. 

On s'étonna de ces vérités religieuses qui deve­
naient d'une façon si nette et si hardie des doc­
trines de gouvernement, et dont la démonstration 
était prise dans les événements contemporains. 
L'Écriture sainte et ses interprètes ne nous ont pas 
laissés sans lumières sur les troubles où nous jettent 
les nouveautés politiques de notre époque, nou­
veautés qui ne sont d'ailleurs que des ignorances; 
mais ces lumières soudaines, imprévues, inaccou­
tumées surtout au lieu où elles venaient éclater, 
surprenaient fort les esprits. Il faut dire que tout 
autre orateur eût été moins à Taise pour les pro­
duire. Un Français, même avec l'autorité de la 
science, de l'âge et du talent, n'aurait pas eu, du 
moins quant à l'apparence, l'impartialité que le 
P. Ventura tirait de cette qualité d'étranger sans 
cesse rappelée par l'agréable étrangeté de l'accent 
italien; son désintéressement entre toutes les opi­
nions n'eût pas éclaté avec la même évidence. Ajou­
tons, en rappelant les expressions du P. De la Rue, 
que « le courage de l'orateur était bien soutenu 
par l'attitude du grand roi qui le faisait parler. » 
Sa parole sincère ne rencontrait que l'expression 
d'un sincère désir de l'entendre, et ni pendant 
ni après la station aucune observation ne vint 
affliger son zèle. On a donc eu raison de dire 
que cette prédication honorait également et celui 
qui avait su la faire et celui qui savait l'écouter. 
Il en devait être ainsi; il en a toujours été ainsi 
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quand le prêtre et le souverain se sont entretenus 
dans cette concorde qui se propose le bien desr en­
fants de Dieu. Saint Ambroise disait à Théodosé i 
,« Vous ne devez vous croire blessé que du silence 
du prêtre; sa liberté au contraire doit vous plaire. 
Lorsqu'il s'agit delà cause de Dieu, qui vous en 
parlerait si le prêtre ne vous en parlait pas, et qui 
oserait vous dire la vérité si le prêtre n'osait vous 
la dire? > 

Qui pouvait d'ailleurs s'y méprendre et trouver 
à cette voix libre un accent ennemi? Dès les pre? 
miers mots de son premier discours, l'orateur se 
-pose en ami sincère du pouvoir qui l'a chargé 
de lui rappeler ses obligations. Il relève sa di­
gnité, il constate et il honore sa puissance qui 
vient de Dieu originairement, de la société directe­
ment, et qu'il reconnaît ainsi doublement sacrée. 
U professe pour, elle le respect le plus profond et 
le plus tendre, non-seulement parce que c'est le 
conseil de sa raison et le penchant de «on cœur, 
mais parce que c'est aussi la loi de Dieu, et que tel 
:serait encore le devoir du chrétien si l'homme n'y 
était pas naturellement incliné. Ah! l'esprit qui a*-
considéré les choses de ce monde au point de vue 
-des choses éternelles sait quel est le fardeau des 
pouvoirs humains, et ne peut paraître devant eux 
ni en adversaire ni en jaloux! Il les honore-, il les 
aime, il est pressé de leur offrir un conseil secour 
rable. C'est le sentiment dont notre prédicateur est 
visiblement animé. Dans cette condition de res-

6 
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pect, de loyale affection et de devoir, appuyé sur 
les principes immuables de la foi, éclairé par les 
plus hautes lumières de la science, conduit par 
ï'iustoire, plein des frappantes leçons du temps „ 
désintéressé enfin, il dit, non comme de lui-même, 
mais de la part de Dieu, quelles sont les obliga­
tions de ce pouvoir dont l'action est si vaste dans 
Je inonde; il fait entendre au dépositaire du pou­
voir que vces obligations remplies lui assurent ici-
bas la durée et la gloire, et que le monarque sera 
grand par les"ceuvres qui sanctifieront le chrétien. 

« Sire, disait Bossuet prêchant devant Louis XIV 
« jeune encore, il se remue pour Votre Majesté quel-

que chose d'illustre et de grand, et qui passe la 
« destinée des rois vos prédécesseurs. Soyez fidèle 
« à Dieu, et ne mettez point d'obstacle par vos pé-
« chés aux choses qui se couvent : portez la gloire 
« de votre nom et celle du nom français à une 
« telle hauteur qu'il n'y ait plus rien à vous sou-
.« haiter que la vie éternelle. > 

Les paroles de Bossuet pourraient servir d'épi­
graphe aux discours du P. Ventura, et nous 
semblent caractériser cette prédication à la fois 
Teligieuse et politique. Le sujet ne peut parler avec 
plus de respect à son prince, l'ami avec plus de ten­
dresse à son ami; l'homme ne peut rien souhaiter 
de plus grand à l'homme, le prêtre n'a rien de plus 
solennel à dire au chrétien; et que demandera de 
plus le citoyen pour la patrie? Nous n'oublions pas 
•que le P. Ventura est étranger, et les cœurs tels que 
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le sien ne perdent rien de l'amour qu'ils doivent à la 
terre natale. Mais le prêtre catholique se sent au 
milieu de ses concitoyens, partout où ceux qui 
l'entourent s'inclinent devant Notre Seigneur Jésus-
Christ, et nul plus que le P. Ventura n'a ce patrio­
tisme de la croix à qui la France est particulière­
ment chère. On reconnaît dans son langage une 
attente et un désir ardents de la gloire de cette 
nation, la fille aînée de l'Église, le bras par lequel 
ont été faites tant d'œuvres de Dieu. Puissent la 
voie qu'il lui montre et les destins qu'il lui sou­
haite enflammer son noble courage! 

Cette gloire et cette grâce lui seraient prompte-
ment accordées si elle savait revenir aux prin­
cipes qui préservent les peuples de l'anarchie. Le 
P. Ventura les a exposés avec une solidité de doc­
trine et une clarté de raisonnement bien propres 
à réunir les esprits élevés. Il les conduit par une 
logique puissante sur ce terrain de la vérité, où 
toute raison droite est obligée de se rendre. Dans 
ce sens, encore qu'il ait parlé politique et que la 
politique ordinairement divise, il pourra dire qu'il 
a prononcé la parole de réconciliation que Dieu 
met sur les lèvres des apôtres : Posuit in nobis ver-

bum reconciliationis. 

C'est que, suivant la remarque d'un célèbre 
impie de notre temps qui s'en étonne avec l'igno­
rance ordinaire à l'impiété, au fond de toute 
question politique se trouve une question reli­
gieuse. La question religieuse étant dégagée ou 
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résolue, par là même le problème politique est 
éclairci, et le doute ou Terreur, cessant d'être un 
défaut de lumière, ne sont plus possibles qu'à la 
mauvaise foi. La bonne politique est nécessaire­
ment orthodoxe, comme la bonne morale. 

Voilà pourquoi encore,, ainsi que le disait l'élo­
quent et pieux Valdegamas, se souvenant de tant 
de grands hommes d'Église qui, surtout dans son 
noble pays, ont été de grands hommes d'État, les 
théologiens, les solitaires versés dans la connais­
sance de la loi de Dieu, sont les meilleurs con­
seillers et souvent même les meilleurs ministres 
que puissent choisir les princes. D'une part ils 
connaissent le cœur humain par la longue étude 
qu'ils en ont faite sur eux-mêmes aux franches et 
inexorables clartés de la loi de Dieu; de l'autre, 
pesant les choses humaines aux balances du sanc­
tuaire, ils respectent le droit et ne biaisent pas 
sur le devoir. Leur esprit, détourné des ambi­
tions vulgaires, se porte volontiers à la grandeur, 
en. même temps que leur conscience leur fait une 
obligation de s'attacher à la justice. Par là les 
conseils qu'ils inspirent, fermes et généreux, 
sortent les.États de ces routines où la médiocrité 
cherche un lâche repos et ne rencontre que des 
périls obscurs, mais certains. « Rois, gouvernez 
hardiment, > disait.un théologien, Bossuet. Mais 
pour gouverner hardiment, il faut être sûr des 
principes par lesquels on gouverne, et cette as­
surance ne se prend que dans la connaissance 
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expérimentale de la vérité. Alors la marche est 
décidée, alors la main est forte, alors les dissenti­
ments politiques s'apaisent comme d'eux-mêmes 
au sein d'une nation qui, se sentant un maître 
digne d'elle, ajoute l'adhésion de ses meilleurs 
instincts aux faveurs dont Dieu le bénit. Dieu aime 
le pouvoir, parce que le pouvoir est première­
ment son ouvrage et que toute puissance vient 
de lui; le peuple, quelque gâté et perverti qu'il 
soit, aime le pouvoir, parce que le pouvoir est 
la première condition de sa prospérité et même 
de sa vie. Mais Dieu ne soutient longtemps que ce 
qui est juste, et le peuple ne sait beaucoup et long­
temps aimer que ce qui est grand; et la justice et 
la grandeur ne sont qu'une même chose avec le 
zèle de la vérité. 

On -va lire les neuf sermons qui composent ce 
volume. Nous ne croyons pas qu'il y en ait un 
seul, même de ceux qui roulent plus spécialement 
sur la morale, où un esprit vraiment politique ne 
trouve des vues de gouvernement aussi justes 
qu'elles paraîtront hardies et nouvelles; mais ces 
hardiesses ne sont que des pratiques confirmées 
par une vieille expérience, et ces nouveautés ne 
sont que les plus anciennes lumières données par 
la sagesse divine aux dépositaires temporels de 
l'autorité. N'a-t-il pas dû en effet multiplier les 
leçons pour les rois, Celui qui a dit : Per me reges 
jregmnt? 

En réunissant ses sermons pour les donner au 
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public, aussitôt que sa santé encore chancelante 
lui a permis ce travail, le R. P. Ventura s'est pro­
posé de laisser à la France un traité à peu près 
complet sur le Pouvoir public chrétien (1). Dans ce 
but, il a développé les points les plus graves par des 
témoignages tirés des auteurs sacrés et profanes, et 
il ajoute, peut-être avec profusion -, des notes tirées 
la plupart d'écrits contemporains. Son livre est 
ainsi devenu une sorte de tableau de toutes les 
idées du temps, sur lesquelles sa propre parole jette 
un jour dont elles ne sont pas habituellement en­
vironnées. Mais ces accroissements n'ont été faits 
que dans la partie doctrinale des discours. Quant 
à la partie morale et d'application, rien n'a été 
changé à ce que l'auteur a dit en chaire, et tout ce 
qu'il a dit s'y trouve : il n'a pas retranché un mot. 
Il ne peut mieux prouver qu'il n'a point mérité 
certains éloges donnés à ses hardiesses par des 
gens qui sans doute ne l'ont point entendu. L'ora­
teur sacré sait encore, quand son devoir le presse 
davantage, concilier, ainsi que le Père De la Rue 
sejfélicitait de l'avoir fait, « le respect dû à Ja di­
gnité des personnes et la liberté essentielle de la 
parole de Dieu. » Le Père Ventura ne pouvait, 
qu'on nous permette le mot, s'amuser à placer 
dans ses sermons des traits de satire, des allusions 

(1) L'auteur doit publier prochainement un essai sur le Pouvoir 
public, dans lequel il achèvera la tâche qu'il s'est proposée en 
exposant plus particulièrement la doctrine catholique sur l'ori­
gine du pouvoir et les garanties de sa stabilité. 
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à qui que ce soit. En insistant avec force, suivant 
son droit et suivant son devoir, sur certains 
points de la morale chrétienne, il a eu en vue 
non pas des désordres existants, mais des désordres 
possibles, et il est même resté en deçà de la vi­
gueur avec laquelle Bossuet, Bourdaloue, Mas-
sillon et tant d'autres ont repris les fautes des 
grands. 

Nous n'avons rien à dire du mérite littéraire de 
ect ouvrage. L'illustre orateur a pris de ce côté 
peu de souci, se proposant d'éclairer plutôt que 
de plaire. Néanmoins nous croyons qu'outre la 
solidité à laquelle il a visé, et l'animation et l'im­
prévu, charme particulier de sa parole, que les 
froideurs de la lecture ne font pas disparaître 
parce qu'il réside aussi dans le mouvement de sa 
pensée, on trouvera encore dans son livre un 
talent d'écrivain très-élevé et singulièrement heu­
reux. Il a d'une façon éminente la lucidité et la 
justesse de l'expression, qualité jadis éminemment 
française, maintenant de plus en plus rare. Il 
presse, il démontre, il est vif et pénétrant, et l'on 
s'étonnera qu'un étranger possède si bien les fi­
nesses et jusqu'aux élégances d'une langue qu'il 
a tardivement parlée. 

Louis VEUILLOT 





POUVOIR POLITIQUE CHRÉTIEN. 

D I S C O U R S 

PRONONCÉS A LA CHAPELLE IMPÉRIALE DES TUILERIES. 

PREMIER DISCOURS. 

SUR LES RAPPORTS ENTRE DIEU ET LES POUVOIRS HUMAINS, 
ET ENTRE CES POUVOIRS ET DIEU. 

Dominion Dcum tuum adorabis et illl soll servies. 
T u adoreras le Seigneur ton Dieu et tu ne serviras que lui seul, 

( Évangile du Ier dimanche de Carême). 

S i r e , 

1 . L e Seigneur est notre maître et notre Dieu parce 

qu'il est la cause première do notre existence et 

l 'artisan suprême de notre être. Adorer Dieu n'est que 

reconnaître sa suprématie infinie, son pouvoir absolu 

sur toutes les créatures. Le servir n'est que réaliser 

ses desseins et accomplir ses volontés. 

Tout cela, ayant été dit pour tout homme privé, 

convient d 'une manière toute spéciale à l 'homme-

Pouvoir. Car, indépendamment des rapports , existant 

entre Dieu et l 'homme en généra l , il existe des rap­

ports tout particuliers entre Dieu et l 'homme-Pouvoir; 

auss i , indépendamment de l'obligation générale qu 'a 

riioinmc-Pouvoir d 'adorer et de servir Dieu, il a , 

1 
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on outre, comme homme-Pouvoir, une obligation toute 
particulière d'accomplir ce double commandement. 

Appelé à l'honneur d'annoncer la parole du Grand 
Monarque du Ciel, dans ce sanctuaire, que rehausse par 
sa présence la plus grande majesté de la terre; appelé 
à parler ici a des chrétiens qui sont Pouvoir eux-
mêmes, ou qui de près ou de loin tiennent au pou­
voir; je dois m'occuper moins de l'homme chrétien que 
du Chrétien-Pouvoir. C'est-à-dire, qu'à l'exemple des 
grands orateurs qui m'ont précédé dans celte mission, 
aussi délicate qu'importante, je dois rappeler à ce Chré­
tien-Pouvoir la noblesse de son origine, la gravité de 
ses fonctions, la grandeur de ses devoirs. C'est ce que, 
Dieu aidant, je me propose d'accomplir dans le cours 
de cette station. 

Je vais donc appliquer au Chrétien-Pouvoir ces im­
posantes paroles du Sauveur du monde : « Tu adore­
ras le Seigneur ton Pieu et ne serviras que lui seul; » 
et j'expliquerai '1° la manière toute particulière dont 
Dieu est le Dieu et le maître de tout Pouvoir humain; 
Dominum Deum luum, 2° la manière toute particulière 
dont tout pouvoir humain doit l'adorer; Aclorabisj 

3° enfin la manière toute particulière dont il doit le 
servir; El illi soli servies. C'est le sujet et l'économie 
de ce discours. 

Je n'ignore pas ce qu'il me manque à moi, étranger, 
et obligé de parler une langue qui n'est pas la mienne, 
pour plaire à des oreilles françaises. Mais je n'en suis 
nullement préoccupé. J'ai l'avantage de me trouver ici 
en présence d'hommes sérieux, pnMs à Taire grâce à 
l'absence des formes du langage, en laveur de l'im­
portance des doctrines; d'hommes assez raisonnables 
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pour ne pas attendre de moi de la flatterie, mais do 

l'édification; d 'hommes enfin q u i , a imant , j ' en suis 

sûr, la vér i té , sont dignes de l 'entendre dans sa majes­

tueuse simplicité. 

Je ne suis pas homme de parti . Je ne serai donc ici 

que prê t re ; mais prêtre ami , prêtre dévoué à tout ce 

qui tient à la France , à cette grande nat ion, fille 

aînée de l'Eglise : à ces conditions, je le répèle encore 

ici, j 'espère qu'on me trouvera assez Français. 

Dieu de Clovis, de Charlemagne et de Saint-Louis, 

daignez bénir mes intentions et mes efforts; disposez 

l'esprit et le cœur de ces nobles chrétiens, afin que je 

parvienne h les pousser encore plus loin dans les voies 

larges et sûres du christianisme, dans lesquelles seules 

leurs illustres ancêtres ont rencontré la puissance, la 

gloire et la stabilité; et afin qu'ils comprennent que la 

cause de la Religion est la cause du Pouvoir; que la 

cause du Pouvoir est la cause de la France ; et que la 

cause de la France est la cause du monde ; In nomine 

Patris et Filii et Spirilns Sancli. AMEN. 

P R E M I È R E P A R T I E . 

2. COMME dans toutes les grandes questions de Tordre 

philosophique, il y a, dans la grande question de Tordre 

politique sur l'origine du Pouvoir, deux systèmes 

opposés : le système que tout Pouvoir ne vient que 

de Dieu, et qu'on nomme le droit divin; et le système 

que tout Pouvoir ne vient que de l 'homme, et qu'on 

appelle la sourerainclê du peuple (1). 

(1) Voyez h VAvant-propos la raison par laquelle l'orateur a 
cru devoir débuter par l'exposition de cette doctrine. 

1. 
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Pris dans leur sens absolu et exclusif, ces deux sys­

tèmes sont tous deux faux, et même funestes. 

Cependant ils se font depuis de longues années mu­

tuellement la guerre. Donc ils sont forts : s'ils sont 

forts, ils renferment en eux-mêmes quelque chose de 

vrai . Car les faux systèmes mêmes n 'ont de force qu 'au­

tant qu'ils ont de vérité. Voyons donc ce qui s'y trouve 

de vrai et de faux. Cet examen nous est nécessaire 

pour établir les rapports particuliers qui existent entre 

Dieu et les Pouvoirs humains. 

Que tout Pouvoir, comme s'exprime saint Paul, vienne 

de Dieu; Omnis potestas a Deo est (Rom.; 1 3 ) ; c'est 

une vérité que la raison démontre , que la Religion en­

seigne, que la tradition atteste et qu'on surprend dans 

les instincts et dans les croyances universelles et 

constantes de l 'humanité (1). 

D'abord la société n 'étant pas un fait humain , mais 

un arrangement divin, l 'existence d 'un Pouvoir, comme 

tout ce qui est essentiellement nécessaire à l 'existence 

de la société, est une pensée divine , une institution 

divine , comme la société elle-même (2). 

(1) Les témoignages de cette tradition se trouvent dans Y Essai 
sur le Pouvoir public qui accompagne ces discours. Cet écrit 
renferme aussi le développement complet et la justification de la 

grande et importante théorie qu'on n'a pu qu'indiquer ici. Enfin 
on pourra y voir résolues les difficultés qu'on lui oppose, au nom 
de la théologie, de la sûreté des Princes, et de la tranquillité et 
de Tordre social. 

(2) « Nulle communauté humaine, dit le grand docteur Sua-
« rez, ne peut se conserver sans la paix et la justice. Mais la 
« paix et la justice ne peuvent non plus se conserver elles-mêmes 
« sans un gouvernement possédant l'autorité du commandement 
« et de la coercition. Un Prince politique est donc nécessaire dans 
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Ensuite, l'autorité n'est que le droit de commander 

aux intelligences. Or, aucune intelligence créée ne pou­
vant donner ce droit à une autre intelligence créée, il 
no peut ôtre conféré que par l'Intelligence Incréée, 
en sa qualité de Maîtresse de toutes les intelligences. 
Aussi , ou l'autorité vient de Dieu, ou elle n'est pas. 
Et la philosophie incrédule, en voulant faire de l'auto­
rité sans Dieu, a été très-logique d'avoir fini par la 
nier et par proclamer que F anarchie, ou l'absence de 
toute autorité, est dam les conditions naturelles de toute 

société (PROUDIION) (1). 

De plus , la Sagesse Éternelle intervient d'une 
manière toute spéciale dans les événements qui trans­
portent le Pouvoir d'une personne à une autre per­
sonne, d'une dynastie à une autre dynastie. Donc, en 

« toute société humaine pour la contenir dans le devoir ; Non 
« potest communilas hominum sine justifia et pace conservant 

« neque justifia ci pax sine gubematore, qui potestatem prœci-

« piendi et coercendi habeat, servari possunL Ergo in humana 

« societate necessarius est Princeps politicus qui illam in officio 

« conlineat (Defens. jid., etc.). « 

(t) « Toutes les prescriptions du droit naturel, dit encore 
« Suarcz, ont leur raison en Dieu, parce qu'il est l'auteur de la 
« nature. Mais le Pouvoir politique est de droit naturel. Donc 
« il vient de Dieu en tant qu'il est l'auteur de la nature; Omnia 

qv/P tunt de Jurr naturœ, snnt a D'à ut Anrtnre pâtura», trd 
« Principatus politicus est de Jure naturœ. Ergo est a Deo ut 
« Anctore naturœ. La preuve que le Pouvoir politique est de 
« droit naturel, c'est qu'un tel Pouvoir est non-seulement né-
« cessaire à la conservation de la société, mais qu'il est encore 
« désiré, cherché, et accepté par la nature humaine elle-même ; 
« Cum Principatus sit necessarius ad conservntionem socielatis 
« quem ipsa humana nainra appétit, hoc titutoest de jurenatu-
« rali talent potestatem exigente (Ibid.), » 
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recevant son Pouvoir, en vertu des lois fondamentales 
du pays, ou d'une manifestation nouvelle du vœu na­
tional, ou par une complication de circonstances qui 
rendent nécessaire la création d'un Pouvoir excep­
tionnel, cette personne ou cette dynastie ne reçoivent 
au fond l'autorité que par cette même Sagesse Éter­
nelle qui a dit : « C'est par moi que régnent les rois; 
Per me Reges régnant (Prov.j 8 ) ; » et dont il est dit 
encore dans les Livres saints, que c'est Elle qui donne 
un chef à chaque nation ; ln anaquaque gente prœposuit 

rectorcm{Eccli., 17). 

Enfin, en créant l'homme, Dieu se fit son père, 
parce qu'il lui donna la vie; son roi, parce qu'il lui 
fournit les moyens de perpétuer et de conserver son 
espèce; et son pontife, parce qu'il se révéla à lui par 
sa lumière et le sanctifia par sa grâce. 

Or, dans l'économie de sa Providence, Dieu a établi 
que ces trois fonctions qu'il a accomplies directement, 
lui-même, à l'égard du premier homme, le fussent par 
le ministère d'autres hommes à l'égard du reste des 
hommes. 

C'est en effet par les parents qu'il nous engendre; 
c'est par le Pouvoir public qu'il nous conserve; et c'est 
par le ministère ecclésiastique qu'il nous enseigne et 
nous sanctifie, afin qu'il y ait unité dans la grande fa­
mille humaine. 

Mais, pour être exercées par des hommes, les fonc­
tions paternelles n'en sont pas moins la continuation de 
l'action du Dieu créateur; les fonctions publiques, ayant 
pour but de maintenir les familles dans l'ordre, n'en 
sont pas moins, de leur côté, la continuation de l'ac­
tion du Dieu conservateur; et les fonctions ccclésias-
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fi) « Dans l'Ecriture sainte, les rois de la terre sont appelés 
« Ministres de Dieu. Donc ils n'ont qu'une autorité purement 
« ministérielle par rapport à Dieu; et par conséquent encore, 
« F Auteur premier île tout régime politique est Dieu; Terrent 
« reyes mbtixlvi J)ei vorantur in Seriplura; eryo connu polcslas 
« mwistcrialh est respectn Dei; eryo ipse est prinripalis Aucior 
« hujus regiminis (SUAREZ, loc. eit,)t » 

tiques par lesquelles nous éclairons les âmes et nous 

leur administrons les mystères divins, n'en sont pas 

moins non plus la continuation de l'action du Dieu 

révélateur et sanctificateur. 

Comme, dans Tordre polit ique, tout citoyen qui 

exerce une fonction du Pouvoir public a droit à être 

obéi et respecte comme ce Pouvoir lui-même; ainsi le 

Pouvoir domestique, le Pouvoir politique, et le Pou­

voir ecclésiastique, en exerçant des fonctions divines, 

ont droit à l'obéissance et au respect qu'on doit à Dieu 

lui-même. 

On voit par là que les préceptes des Princes des 

Apôtres , prescrivant la soumission aux divers Pou­

voirs de la lerre comme au Pouvoir suprême du 

Dieu du Ciel, reposent sur une grande raison, et 

qu'ils renferment une doctrine de la plus haute phi­

losophie. 

Il est donc évident que tout Pouvoir est divin, non-

seulement par rapport à son origine, mais encore par 

rappor t à ses fonctions (1). Voilà ce qu'il y a de vrai 

dans le système du droit divin. 

3 . Mais suit-il de là que tout Pouvoir légitime vienne 

exelush emenl et directement de Dieu, qu'il ne doive 

rendre compte de ses actes qu'à Dieu, enfin, qu'il ne 

puisse jamais, quelle que soit sa conduite, être dé ­
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pouillé de son droit et de son autorité? Les partisans 

du droit divin quand même ne se font pas faute d 'ad­

mettre ces conclusions. Le Pouvoir public et la société 

sont mutuellement liés par de nombreux rappor ts ; 

mais pour ces publicistes la société n'aurait d 'autres 

rapports avec le Pouvoir public, que celui de le subir 

quel qu'il soit et malgré ses écarts. Les préceptes néga­

tifs seuls obligent toujours et dans tous les cas; Sem-

per et ad semper; les préceptes affirmatifs ne sont pas 

obligatoires d'une manière aussi absolue; mais , pour 

ces publicistes, seule la loi de l'obéissance au Pouvoir 

polit ique, quoique affirmative, elle aussi, n 'admettrai t 

aucune exception. Enfin, le Pouvoir domestique, s'il 

se change en Pouvoir destructeur de la famille, peut 

en être éloigné; le Pasteur de l'Église lui-même, s'il 

devient un loup dans la berger ie , peut être interdit ; 

mais pour ces publicistes, seul le Pouvoir politique 

pourrait se livrer impunément à toute espèce d 'excès ; 

et parmi toutes les sociétés, la société politique seule 

serait désarmée contre des chefs portant atteinte à son 

existence et à son bien-être. 

Or, la conscience publique se révolte contre une 

pareille doctr ine, la raison la condamne et la religion 

elle-même s'en effraye. Car c'est là l ' idolâtrie, le féti­

chisme de l 'homme; c'est la consécration de l 'oppres­

sion et l 'apothéose de la tyrannie. 

C'est ce qu'il y a de faux et d'inadmissible dans le 

système du droit divin. Maintenant jetons un coup 

d'oeil sur le système contraire , de la souveraineté du 

peuple. 

4. Selon ce système, le Pouvoir public n'est conféré 

directement que par la société à la personne qui en est 
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rcvêlue. Et comme toute chose peut cesser d'être par 
les mêmes causes qui l'ont fait être; tout Pouvoir public 
peut cesser d'exister par la volonté de la société qui l'a 
constitué. Ainsi donc, le Pouvoir relève de la société; 
il doit tenir compte de ses vœux et de ses réclamations 
légitimes, et y faire droit; et en certaines circonstances 
il est même soumis à son contrôle (i). 

Or, c'est là une doctrine que le bon sens admet et 
que te is les monuments historiques confirment. C'est 
une doctrine qui a été professée par les Pères et les 
Docteurs de l'Église depuis saint Chrysostomc, saint 
Thomas, JJellarmin, Snaroz, jusqu'à saintLiguori; et 
qu'on pourrait mémo appuyer par la défense que Dieu 
fit à Roboam de poursuivre les dix tribus d'Israël, que 
son despotisme brutal lui avait fait perdre (2). 

En premier Jieu 7 d'après les grands théologiens 
que je viens de citer, le Pouvoir suprême n'est conféré 
immédiatement par Dieu qui en est l'an tour, qu'à la 
communauté parfaite (3); et c'est par elle qu'il est dé­
volu à la personne qui l'exerce; Principatus polhicus 

soli commimilati perfectœ immédiate a Deo tribuitvr 

( S u a r e z , Defens. fiel, cath., etc . ) . 

En second lieu, une constitution n'est que la loi, 
établissant les formes et la transmission du Pouvoir 
social. Or, la constitution de la société religieuse fait 
partie de la révélation divine, parce que la constitution 
de l'Eglise est dans l'Evangile. Ainsi, les électeurs du 

(1) V. à TESSAI cité plus haut, ces CIRCONSTANCES et tes cas 

qui, seuls, justifient l'exercice du contrôle social. 

(2) V . à FESSAI ce fait avec tousses commentaires, cl les nom­

breux passages des publicisles chrétiens sur cette doctrine. 

(3) V . à TKSSAI les conditions de la communauté parfaite. 
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(1) « Voluntas humana potest intervenire in collatione potes-
« tatis a Deo ipso ducentis origincm, designando y c i constituendo 
« personam quse succédât in dignitate a Deo instîtuta, eodem 
« prorsus modo quo instituta est, et sine auctoritate et potestate 
« illam mutandi, augendi, vel minuendi. Hic modus, guoad 
« Pontificiam dignitatem, servatus est in Lege veteri secunduip 
« successionem carnalem : in Lege autem nova fit per legitimam 
* electionem, qua persona designatur. De hoc modo verum est 
« quod Potestas immédiate a Deo conferatur. Et ratio est : quia 
« semper confertur potestas et vi primas institutionis et solius 
« voluntatis Dei, cujus signum est quia intégra et immutahilis, 
« proutest instituta, confertur (SIIARTJS, for. cit.). « 

(2) « Àlioqui talis institutio immutahilis esset; et omnis mu-
« tatio, in ea facta per homines, fuisset iniqua. Imo omnes 
« civitates, régna vel respublicae deberent eamdcm institutionem 
« servare (SUAREZ, /OC, » 

Souverain Pontife ne font que designer la personne du 
Chef de l'Église; mais ils ne lui confèrent pas le Pou­
voir suprême, et moins encore peuvent-ils en élargir 
ou en restreindre les attributions, ou en changer la 
nature. C'est ainsi que le Vicaire de Jésus-Christ sur la 
terre reçoit son Pouvoir spirituel immédiatement et 
directement do Dieu, qui a lui-môme établi par sa 
parole la nature et les attributions de ce Pouvoir (1). 

Mais les constitutions politiques des Etals ne sont pas 
révélées, autrement elles seraient immuables; et lout 
changement qu'y apporteraient les hommes serait un 
sacrilège (2). Ce que Dieu veut , ce que Dieu a fait, 
n'est que la loi de l'existence d'un Pouvoir pour chaque 
peuple; In unaquaque gente prœposuit Ilectorem; mais 
quant aux formes et aux conditions d'un tel Pou­
voir, il les a laissées au choix et à la sagesse des na­
tions. 
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(1) Nous rappelons ici que l'Opinion légitimiste elle-même a un 
organe, intitulé Journal de l'appel au peuple ; et que tous les sou­
verains régnants, soit constitutionnels, soit absolus, fondent 
leur légitimité sur le vote manifesté ou présumé de la part du 
peuple. 

(2) « Il n'y a pas de Pouvoir dans ce monde qui, à ce même 
« titre, ne vienne point de Dieu, comme de sa cause première. 
« Donc, même le Pouvoir, qui est immédiatement conféré par 
« les hommes, par le Hoi, ou par le Pape, est un don de Dieu ; 
» parce que c'est Dieu qui est la cause immédiate d'un tel effet, 
« en tant qu'il inilue immédiatement dans l'acte de la volonté 
« créée, par laquelle ce Pouvoir est donné ; Nulla est Potestas 
" t/uœ hoc modo non sit a Deo, ut a prima causa : atque ila 
« Potestas etiam data immédiate ab hominibus, a Rege vel Pon-

Les nations en effet ont toujours et partout, exerce 

ce droit sur une vaste échelle. Leur histoire politique 

n'est que l'histoire des vicissitudes du Pouvoir; n'est 

que le récit de la manière dont elles l'ont établi, en ont 

réglé la succession, en ont modifié les formes, et sou­

vent changé jusqu'à quatre fois, comme cela est arrivé 

en F rance , les dynasties dans lesquelles il devait se 

perpétuer. 

Kl tout cela , lorsqu'on l'a fait réqulierement, a été 

trouvé bon et légitime au tribunal du droit public et 

a u x yeux des princes eux-mêmes (1) , et n 'a pas été 

improuvé par l'Église. 

Pris donc dans ce sens et contenu dans ces bornes, 

le système de la souverainté du peuple ou bien de la 

souveraineté, résidant dans la société parfaite9 est irré­

prochable. 

Mais encore une fois, suit-il de là , comme le 

prétendent les partisans aveugles de ce sys tème, que 

tout Pouvoir vienne de l 'homme (2); que tout citoyen, 
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« tifice, datnr etiam a Deo ut prima causa immédiate influente in 

« illum effectum, et in actum voluntatis creatœper quant proxime 

« donainr (SUAREZ, loc. cit.). » 

parce qu'il aune part à la constitution du Pouvoir pu­
blic, ait aussi le droit de s'insurger contre lui, de le 
juger, et d'attenter à ses jours; enfin, comme ces 
étranges amis et glorificateurs de l'homme nous le 
répètent sur tous les tons : que Finsurreelion soit le plus 

saint des devoirs? Xon, mille fois non! Car tout cela 
est grossièrement absurde et étrangement funeste. Et 
d'abord, suivant la théologie précitée, ce qui est dans 
le droit et dans les facultés de la société constituée, 
de la société régulièrement représentée, de la société 
parfaite, solius societatisperfectœ, n'est pas pour cela 
dans le droit et dans les facultés du premier venu, de 
chaque individu ou d'une portion des citoyens conspi­
rant dans l'ombre contre l'ordre établi; et l'Eglise a 
justement condamné comme hérétique la doctrine qui 
reconnaît aux citoyens privés le droit d'un acte quel­
conque contre l'autorité publique. 

De plus, établir en principe que toute autorité ou 
tout Pouvoir vient de l'homme et n'a sa raison que 
dans la volonté ou dans le caprice de l'homme, c'est 
lui ôter son caractère divin; c'est le faire descendre au 
niveau de l'homme; c'est en faire son jouet; c'est 
effacer de son front tout cachet moral ; c'est, en un mot, 
le dégrader; c'est l'anéantir, le rendre impossible; et 
par contre-coup, c'est aussi rendre impossible toute 
société, qui ne repose et ne peut reposer que sur la 
base du dogme de F origine divine du Pouvoir. 

Enfin, admettre une fois le principe de la souvo-
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(t) Il parait que l'Opinion légitimiste elle-même commence à 
entendre raison sur cette théorie du Droit public. Par l'un de 
ses organes les plus autorisés, elle vient de faire l'importante 
déclaration qui suit : ce La légitimité est le droit d'une société 
« politique de rester dans les conditions d'ordre et de liberté 
«qui l'ont constituée", ou autrement : la légitimité est le droit 
« de vie d'une société. C'est pourquoi toute société a sa légiti-
« mité naturelle, quelle que soit sa forme de constitution fon-
« damentalc, il y a une légitimité dans la république comme il 
« y en a une dans la monarchie, et le crime est égal de ren-
« verser Tune ou de renverser l'autre! C'est en ce sens que 

raineté du peuple avec le cortège hideux des commen­
taires du droit public de la révolution, c'est constituer, 
sur le droit de la force, la force du droit, et substituer 
les volontés changeantes d'une multitude aveugle à la 
règle de la conscience dont Dieu est l'auteur; c'est con­
sacrer le régicide; c'est, sous le prétexte d'arracher la 
société à la tyrannie d'un seul, la livrer à la pire de 
toutes les tyrannies, la tyrannie de tous. 

Ainsi, tandis que le droit divin ^ pris dans le sens 
absolu, n'est que la déification du despotisme et de 
toutes ses folies; de mémo, prise dans le mémo sens, 
la souveraineté du peuple n'est que la déification de 
l'anarchie et de toutes ses horreurs. 

G. Mais, si, en écartant ce que ces systèmes renferment 
de faux et de dangereux, on réunit, pour en former 
un tout, ce qu'ils contiennent de raisonnable et de vrai, 
on aura cette doctrine : Que le Pouvoir politique a sa 

première raison et sa source originaire en Dieu; mais que 

directement et immédiatement il n'est conféré que par la 

communauté parfaite ; et que, dans des circonstances don-

nées y il peut être modifié ou change^par elle(]). C'est 



1 4 PREMIER DISCOURS. RAPPORTS ENTRE DIEU 
là un troisième système, le système chré t ien , le vrai 

sys t ème , le seul système offrant une conciliation ac­

ceptable entre les puhlicistes de bonne foi de l'opinion 

légitimiste et ceux de l'opinion populaire, et présentant 

la seule solution possible du grand problème sur l 'ori­

gine du Pouvoir, de laquelle dépendent la tranquillité 

de l 'ordre et l 'existence de la société (1). 

« Bossuet, ce grand homme, a dit : / / n'y a pas de droit contre 
* le droit. Contre le droit, qui est la grande légitimité de l'hu-
« manité, il y a la force, la violence, les cas fortuits, les faits 
« de révolution; mais tout cela n'est pas le droit, c'est le 
« contraire du droit, et ainsi la légitimité vit, ne fut-ce que 
« dans la conscience, même après que la violence Ta détruite 
« (VUnion du tC> décembre 1857).» 

(l) Nous ne pouvons résister au plaisir de rapporter ici un 
morceau, admirable de bon sens, de sagesse et de style, dans 
lequel un illustre jurisconsulte, et l'une des gloires de la magis­
trature de ce pays, a résumé en peu de lignes la vraie doctrine 
de la théologie et du droit public chrétien touchant l'origine du 
Pouvoir, qui forme le sujet de ce discours. Homme vrniment 
religieux et puhliciste éclairé, l'auteur de ce beau morceau y a 
combiné de la manière la plus heureuse l'intervention divine et 
le consentement du peuple, comme conditions nécessaires pour 
la légitimité de tout Pouvoir. Ce n'est pas un homme ordi­
naire que celui qui a écrit la page qu'on va lire : « Sans 
« reprendre les utopies philosophiques du xvni* siècle, on peut 
» affirmer qu'en morale et en justice le consentement libre des 
« peuples est la base légitime et raisonnable des gouvernements. 
« Il n'y a d'imposé par la volonté de Dieu que la loi d'obéis-
« sance envers les puissances régulièrement établies. Quant au 
« choix divin, il ne se manifeste, nous en avons vu dans ce 
« siècle deux mémorables exemples, que par les grandes occa-
« sions que la Providence fournit à certaines heures, occa-
« sions dans lesquelles un homme s'élève, qui, prenant en main 
« le pouvoir abandonné, se montre véritablement chef et con-
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Car, tout en admettant que le Pouvoir public est im­
médiatement conféré par la communauté parfaite, les 

« ducteur de peuples, en ramenant les générations égarées dans 
« la terre promise de l'obéissance et du devoir. 

« L'événement providentiel; — le consentement du peuple; 
« — les services rendus, — telles sont donc les conditions 
« essentielles et la consécration légitime de tout pouvoir nou-
« veau. 

« Nos traditions nationales n'ont rien qui contredise la vérité 
« de ces origines. — Les nuages jetés sur le berceau de notre 
« monarchie par l'ignorance ou la flatterie de quelques historiens 
« n'empêchent pas d'apercevoir, à l'origine de chacune de nos 
« races roj les, le mouvement social et providentiel qui les 
« annonce et les préparc; — l e consentement de la nation qui 
« accepte et proclame son sauveur et son maître; — et l'œuvre 
« de gloire ou de civilisation à laquelle se reconnaissent les fon-
« dateurs de dynastie. 

« 11 paraît, cependant, qu'il n'est ni dans la destinée de 
« l'homme, ni dans le vœu de la Providence, que le même 
« sang, transmis de race en race, donne à la même nation des 
« souverains tant que cette nation subsiste. — L'humanité a vu 
« s'étendre la race des Césars et celle des Charlcmagnc; —et les 
« nations de l'antiquité, que les passions humaines ont le moins 
« remuées, ont vu se succéder, elles-mêmes, de nombreuses 
« dynasties. — Alors donc qu'on s'obstinerait à dire qu'il faut 
« qu'une race royale se perde dans la nuit des temps pour con-
« server tout son prestige, — on ne changerait pas les lois de 
« la Providence, et Ton ne supprimerait pas ces commencements 
« de dynastie qui rachètent bien leur nouveauté, on en convien-
« dra, je le pense, par la grandeur et la mémoire récente des 
« services.— Dire d'une dynastie qu'elle est nouvelle, c'est dire 
« seulement qu'elle est et qu'elle doit être d'autant plus chère 
« au peuple qu'elle est plus rapprochée du temps où la reeon-
« naissance publique l'a consacrée. — Son titre n'est donc pas 
« dans son antiquité.—Tl est dans l'œuvre accomplie. ( M . VAÏSSF., 
« Discours à la rentrée de la Cour impériale de Paris, 18-5C). » 
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Docteurs chrétiens ne reconnaissent que Dieu comme 
la raison première, la source originaire de tout Pouvoir 
et comme l'auteur de la loi morale, prescrivant de lui 
obéir. 

On voit combien sont grands et même divins les Pou­
voirs humains d'après les principes chrétiens 1 C'est Dieu 
qui les a institués 1 C'est Dieu qui les choisit et qui les 
fait ce qu'ils sont! C'est Dieu qui les charge de continuer 
à exercer dans le monde l'action divine qu'il a exercée 
lui-même au commencement du monde! C'est Dion qui 
les inspire d'une manière loule particulière, et qui fait 
refléter sur eux un rayon do sa majesté, qui leur vaut 
le respect religieux de leurs subordonnés! C'est Dieu 
qui, dans les termes les plus énergiques, a commandé 
à leur égard l'obéissance et la subordination! 

Ce n'est pas tout; car Dieu partage en quelque sorte 
avec eux sa sublime qualité II'ÊTRE NÉCESSAIRE; car 
nulle société ne saurait exister un seul instant sans le 
Pouvoir, comme l'univers ne saurait exister un seul 
instant sans Dieu. Il partage aussi avec eux son indé­
pendance, en les plaçant au-dessus de tous dans la 
communauté dont ils sont les Chefs; il partage avec 
eux sa justice, en leur donnant l'autorité de punir les 
méchants et de récompenser les bons; e t , en en fai­
sant dans le temps des magistrats et des juges 
suprêmes sur un petit nombre d'intelligences, comme 
il l'est lui-môme pour toutes les intelligences et pour 
l'éternité, en fait les représentants visibles de sa Gran­
deur invisible, les instruments particuliers de sa Pro­
vidence et les ministres de sa bonté (V. à I'ESSAI). 

Voyez donc si ce n'est pas une grande vérité, que le 
Dieu maître de tous, Seigneur de tous, et Dieu de tous, 
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est d 'une manière particulière le Maître, le Seigneur, 

le Dieu des Pouvoirs humains; Dominum Deum luum. 

Aussi, ils lui doivent d'abord une adoration particulière; 

Àdorabis. C'est ce devoir que je vais développer dans 

ma seconde par t ie . 

D E U X I È M E P A R T I E . 

7. LA théologie chrét ienne, ainsi que vous venez de 

l 'entendre, ne se fait pas faute de rappcloraux Pouvoirs 

publics ipie leur autorité leur est conférée, comme par 

une cause instrumentale, p a r l a communauté parfaite. 

Mais si n'est un devoir pour les chefs des États de 

reconnaître que leur autorité leur vient immédiatement 

de l 'État , afin de respecter les droits de l 'État ; n'est-

ce pas à plus forte raison un devoir pour eux de recon­

naître q u e , quel que soit le titre de leur légitimité, ils 

tiennent leur autorité des dispositions de la Providence 

et de la volonté de Dieu, afin de respecter, avant tout 

et surtout, les droits de Dieu? Ils doivent donc se con­

sidérer comme n 'étant r ien, et ne pouvant r ien, sans 

Dieu. Ils doivent se persuader que c'est par une dispo­

sition spéciale de Dieu qu'ils sont ce qu'ils sont , et 

peuvent ce qu'ils peuvent. Après avoir exactement ac­

compli tout ce que Dieu leur a commandé, et avoir 

fait tout ce qui était en leur Pouvoir de faire pour 

le bien de leurs sujets, ils doivent , d'après le pré­

cepte de l 'Évangile, s ' écr ie r : « Seigneur 1 nous ne 

« sommes que des serviteurs inutiles; nous n'avons 

« fait que ce que nous étions obligés do faire. Mais 

« n o t r e œuvre à elle seule ne vaut rien, et nous 

« n 'attendons que de vous son succès : Cum feccritis 
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( l) « Procidebant viginti quatuor seniores ante sedentem in 
« throno, et adorabant viventem in saicula saeculorum, et mitte-
* bant coronas suas ante thronum, dicentes : Dignus es, Domine 
« Deus noster, accipere gloriam, et honorem, et \ irtutem; quia 
« tu creasti omnia, et propter voluntatem tuam crant, et creata 
« sunt ( A p o c , 4), « 

« omnia quœ prœccpla sunt vobis > dicite : Servi inutiles 

« sumiiS; quod debuimus facere fecimus (Luc, 7 ) . » Ils 

doivent se rappeler que la hauteur de leur rang , aussi 

bien que leur puissance, ne leur appartiennent pas en 

p r o p r e , mais que ce sont un rang et une puissance 

d ' emprun t ; que leur autorite est une autorité que 

le Roi DES Rois ET LE DOMINATEUR DES DOMINATEURS 
(ÀPOC, 1G) leur a déléguée, et qu'il peu t , quand 

bon lui semble, la leur retirer et la faire passer dans 

d 'autres mains. Ils doivent enfin, de temps en temps , 

à l 'exemple des saints vieillards de l 'Apocalypse, qu i , 

en ce l a , sont leur modèle et leur type , se prosterner 

devant Celui qui siège sur le trône du Ciel ; adorer pro­

fondément Celui dont la vie n'a pas de fin comme elle 

n'a pas eu de commencement; déposer leurs couronnes 

à ses pieds et s'écrier : « Seigneur notre Dieu, vous 

« seul êtes digne de recevoir toute g lo i re , tout honneur 

« et toute bénédiction, due à la v e r t u , parce que c'est 

« vous qui avez tout c réé , et que c'est par votre vo­

ce lontô que tout ce que vous avez fait subsiste (1) ; » 

et nous aussi nous ne subsistons, comme tout le 

r e s t e , que par votre volonté, dans la haute position 

où nous sommes placés. Nous vous appartenons à un 

titre spécial , et nous ne nous appartenons pas. 

Voilà une manière particulière et propre aux Princes 

file:///irtutem
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d'adorer le Seigneur leur Dieu ; Domimtm Deum tuum 
adorabis* 

C'est encore là la première condition de se le rendre 
propice. La mesure de votre soumission à Dieu, leur 
dit l'Écriture sainte, est dans la grandeur de votre 
élévation : autant vous êtes élevés par votre condition 
au-dessus des autres hommes, autant vous devez par 
votre vertu vous humilier en toute chose devant Dieu; 
et co n'est qu'à ce prix, que vous pouvez compter sur 
sa protection et sur sa grâce; Qvanto major es, humilia 

te in omnibus; et coram Deo inventes gratiam (ECCLI., 3). 
Plus la dignité du commandement, dit saint Augustin, 
est é levée, plus elle est dangereuse. Les rois doivent 
donc s'humilier d'autant plus devant Dieu qu'ils sont 
placés plus haut dans la hiérarchie de l'ordre social sur 
la terre ; Quanta altior imperii sublimitas, tanto pcricii-

losior. Ideoque lièges , quanlo sunt in majore sublimitaie 

terrena > tanto magis humiliari Deo debent ( S . AUGUST. , in 

Ps. 137, n. 9 ) . En te faisant Roi, a dit le même Doc­
teur, Jésus-Christ n'a pas voulu te faire superbe ; Non 

vull te facere superbum Christus (Enarr. in Ps. 1 '25, n. 7). 

Sur ce point la tradition parle comme la Bible, et les 
écrivains païens comme les auteurs inspirés. Au fur et 
ix mesure, dit un auteur ancien, que les Empereurs ont 
pris «les airs plus arrogants et plus orgueilleux, ils ont 
perdu leur véritable dignité; Quantum Imperaloribus 

superbialquc arroyanliscullusaecessit, tanlumdem deeessil 

veritatis (SYNES.)> Le Prince des Poètes lyriques latins 
lui-même, s'exprimant en témoin et en interprète 
des croyances populaires, a dit : « Les rois redoutables 
« n'ont d'empire sur leurs peuples qu'aillant qu'ils 
« reconnaissent que Jupiter a plein empire sur eux-

2. 
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(1) Le Jupiter dont parle ici le Poëte n'était pas le fils fabu­
leux de Saturne et de Latone, mais le vrai Jéhova des Hébreux, 
appelé Jovis par les Latins, le vrai Dieu, que ces derniers appe­
laient, encore le Dieu infiniment grand, infiniment bon et par­
fait, DEUS OPTIMUS MAXIMUS. Le Jupiter triomphant des 
Géants n'est aussi que le vrai Dieu, ayant triomphé des Princes 
de l'Enfer ; et ici encore la mythologie païenne n'a fait qu'al­
térer et travestir une vérité traditionnelle et biblique. 

« mômes, et qu'il peut les renverser de leurs sièges, 

« comme il peut tout ébranler par un seul froncement 

« de son sourcil : c'est ce qu'il a fait lors de son éclatant 

« triomphe sur les géants; Regum timendorum in pro­

ie prios greges Reges in ipsos imperium est Jovis > Clari 

« giganteo triumpho, Cuncta supercilio movenlis (Odar. 

K lib. 111) (1). » Et ailleurs le môme Poëte adressait 

ce grave avertissement au Pouvoir qui présidait aux 

destinées de Rome : « Souvenez-vous que vous ne ré -

« gnez que parce que vous vous tenez dans un étal de 

« soumission à Dieu, que c'est là le principe de toute 

« votre puissance et la cause de tous vos succès ; et 

« n'oubliez pas surtout que le Dieu méconnu par les 

« Pouvoirs qui vous ont précédé s'en est vçngé en les 

« dest i tuant , et en les accablant de malheurs qu'ont 

« partagés l'Italie et Rome; Dis te minorent quodgeris^ 

« imperas: Hinc oinne principium* hue refer cocitum. 

« Di multa neglccti dedere Hesperiœ mala luctaosœ (Odar. 

« lib. III). » 

8. Rien, en effet, n'est plus juste ni plus raisonnable 

que cette sévérité de la Providence, déposant de leurs 

t rônes , selon le langage des Livres saints, les puis­

sances de la terre pour leur substituer des Princes 

assez humbles pour reconnaître que leur autorité leur 
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(1) Le premier de ces Princes avait dit dans son orgueil : 
» C'est par la force de ma main que j'ai fait toutes ces grnndcs 
« choses dans Babylonc, et ces vastes conceptions ne sont que 
« les conceptions de ma sagesse; Diril : In fortiludinc manu* 
« meœ fecix c. in sapientia mca intcllcxi (DAN., '4). Mais il 
« n'avait pas fini d'articuler ces mots qu'une voix du Ciel tomba 
« sur lui comme la foudre, lui intimant que son règne lui serait 
« arraché; qu'il serait chassé de la société des hommes et relégué 
« parmi les brutes ; que pendant sept ans il partagerait leur 
« nourriture et vivrait de leur v i e , jusqu'à ce qu'il eût appris 

par ce châtiment que le Très-Haut est le vrai Roi des 
« hommes, que tout règne lui appartient, et que c'est lui qui le 
« donne à qui il lui plaît et comme il lui plait. Et ce terrible 
« arrêt s'accomplit dans le même instant ; Cumquc sermo adliuc 
« esseù in orc Régis, vox de cœlo mit : Tïbi dicitur, Nabucho-
« donosor Rex : Regnum tuum transibit a te, et ab hominibns 

ejieieni te, et cuvi bestiis et feris crit habitatio tua : f<vmun 
« quasi bos comedes, et scplem tempera mnlabuntur super fr, douée 
« scias quod dominetur Kxcelsus in regno hominum, et cuirunque 
« voluerit det illud. Eadem hora sermo completus est super 
« Nabuchodonosor [Ibid.). » 

Quanta Antiochus, qu'un orgueil sans bornes dont il était 
enllé avait rendu fou , au point de lui « faire croire qu'il pou-

vient du Ciel; Deposuit potenles de scde> et exallavit 

humiles (Luc, Car tout citoyen exerçant un Pouvoir 

délégué n'est-il pas révoqué dès l'instant où il mécon­

naît celui de qui il le tient? Et n'est-ce pas là la plus 

juste et la moins sévère des punitions qui puisse l 'at­

teindre ? 

C'est ce que fait ordinairement la Providence à 

l 'égard des Princes qui se rendent coupables d'un 

pareil crime envers elle. 

L'histoire des rois d ' Israël , l'histoire de Nabucho-

donosor et d'Antiochus ( 1 ) , et l'histoire des Césars 
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« vait commander aux flots de la mer, et peser dans sa main les 
« plus hautes montagnes*, le Dieu Seigneur d'Israël le frappa 
« d'une plaie intérieure et inguérissable ; il se sentit déchirer les 
« entrailles par d'horribles douleurs; il vit tout son corps tom-
« ber en pourriture et exhaler une odeur, insupportable à toute 
« son armée. C'est alors que, ne pouvant se supporter lui-même, 
* arraché au paroxysme de sa superbe, et rentrant en lui-même, 
« il s'écria : « Ah 1 il est bien juste que tout roi soit soumis à 
« Dieu *, et pour un homme mortel se mesurer avec Dieu 
« n'est que folie ; Sibi videbutur cliam Jluciibus maris imperarc, 
« supra liumanum modum sitperbia replelus, et montîum ait i ht-
« dines in statera appendere. Dominus Ueus Israëlpercussit eum 
« insanabili et invisibili plaga. Ut enim Jinivit hune ipsum ser-
« moncm, apprehendit eum dolor dirus viscerum cl amara inter-
« norum tormenta. lia ut de corpore imjm vermes scaturirevt, 
« ac viventis in doloribus carnes ejus efpuèrent, adore cliam. 
« illius cl fœlorc exercilus gravarelur. Tune capii, ex gravi 
« superbia deduclus, ad agnilionew sui ventre, divina admonilus 
•< plaga... El cnm nec ipse jam fœlorc tn swim ferre possel, if a 
« ail ; Justum est subdiium esse Dca, et morlalcvi non paria Deo 
« sentire ( M À C I I A B . , 9). » 

de cet Empi re , aussi bas par ses actes que par son 

n o m , n 'est que J'histoire de leurs destitutions vio­

lentes et de leurs remplacements par des Princes qui 

ont été déposés et remplacés à leur tour par leurs 

successeurs; et tous pour avoir voulu régner sans Dieu 

et contre Dieu. 

Mais nous n'avons pas besoin d'aller chercher dans 

l'histoire ancienne des exemples de ces traits redou­

tables de la justice de Dieu envers les Pouvoirs q u i , 

constitués par sa Providence, l'ont oublié, se croyant 

assez puissants en eux-mêmes et par eux-mêmes. 

Dans ces derniers temps, la Fiance , à elle seule, a , 

dans l'espace de quatre-vingts a n s , assisté six fois suc-
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(1) D'après Fénélon, c'est la royauté qui avait détruit l'an­
cienne constitution française : « Yous savez, disait-il à Louis XI Y, 
« qu'autrefois le roi ne prenait jamais rien sur le peuple par sa 
« seule autorité ; c'était le Parlement, c'est-à-dire rassemblée, 
« qui lui accordait les fonds nécessaires pour les besoins extra-
« ordinaires de l'État. Qu'est-ce qui a changé cet ordre, sinon 
« L'AUTORITÉ ABSOLUE QUE LES BOIS OINT PRISE 
« (Exarn. de consc., etc.)? « Quant aux empiétements do Pou­
voir royal snr la juridiction de l'Église, il en sera question et on 
en trouvera les preuves plus loin dans notre septième Discours. 

cessivement au spectacle lamentable de pareils déplace­
ments, si instructifs pour ceux qui veulent les com­
prendre. Je vais donc les rappeler en historien fidèle 
et en interprète des conseils de Dieu sur les Poiuoirs 
humains. 

Ce fut d'abord l'absolutisme royal qui, après s'être 
affranchi de tout contrôle dans l'ordre politique, en dé­
truisant l'ancienne constitution de l'État, voulut aussi 
s'affranchir de tout contrôle dans l'ordre religieux, 
en s'insurgeant contre l'Eglise ( 1 ) , qui sécularisa son 
propre Pouvoir; et qui, dans un excès d'orgueil et de 
fatuité se proclama tout à fait indépendant de la cen­
sure des hommes et de l'autorité de Dieu. Eh bien, 
cet absolutisme fut renversé précisément par la force 
des doctrines dont il avait encouragé la propagation, 
par la contagion des exemples qu'il avait donnés, et 
par le \ ide épouvantable qu'il s'était fait autour de lui 
en s'isolant de toute protection du Ciel aussi bien que 
de tout appui de la terre. 

C'est ainsi que cette monarchie chrétienne, qui pen­
dant quatorze siècles avait rempli le monde de la gloire 
de son nom, n'étant plus ni monarchie, ni chrétienne, 
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(1) On fait ici allusion aux côtelettes des ci-devant, qu'on man­
geait alors et qu'on donnait à manger aux prisonniers' au sang 
humain qu'on buvait, et à la peau humaine dont on se servait 
pour foire des caleçons et pour la reliure des livres ( V . GAUMK 
sur la Révolution française, 2* livraison). 

disparut en quelques jours; et que le sang innocent du 
dernier de ses rois ne put en expier les crimes, de 
manière à lui mériter une restauration durable. Qui 
ne voit ici l'accomplissement de cet oracle redou­
table : « La royauté dont la superbe sera montée jus-
« qu'au Ciel, au moment même où, de sa letc, elle 
«croira toucher les nues , sera précipitée dans un 
« tas d'immondices, pour s'y perdre à jamais ; Siascen-

« derit usque ad cœhm superbia ejvs, et caput ejus 

« nubes tetigerit; quasi sterquilinium in fine perditur 

« (JOB, 20) . » 

Ce fut ensuite ce règne sans exemple dans les fastes 
de l'humanité, ce rogne du mal, du mensonge et do 
la destruction, en un mot , ce règne de Satan, qui 
se signala à l'exécration de l'univers par la terreur 
sous le nom de liberté ; par le mépris de l'homme, sous 
le nom de fraternité; par l'anthropophagie ( 1 ) sous 
le nom de philanthropie ; par la perpétration de tous les 
crimes, sous le nom de vertus républicaines; et par 
l'athéisme le plus dévergondé, sous le masque d'une 
religion humanitaire. Je viens de nommer ce gouverne­
ment, qui à la fin du dernier siècle épouvanta le monde 
et que Dieu brisa en quelques instants, par les mains 
mêmes de ceux qui l'avaient établi, après l'avoir toléré 
pendant quelques années pour rappeler aux hommes, 
qui paraissaient l'avoir oublié, celle loi de sa justice : 
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« Le rogne de l'impiété est la destruction des peuples; 

« Rrgnantibus impiis, rvinœ hominum (PROV., 28). » 

Ce fut en troisième lieu ce Pouvoir colossal, qui au 

commencement de ce siècle surgit, en restaurateur de 

Tordre , d 'un monceau de sanglantes ruines, rétablit la 

religion dont la France ne saurait se passer, sauva ce 

grand pays de sa dissolution, et en effaça l 'opprobre. 

Mais ne craignez pas qu'à cet endroit j 'oublie les égards 

que je dois aux grands personnages dont j ' a i l 'honneur 

d'être entouré. 

9. Comme il n 'y a pas d 'astre sans éclipse, de beauté 

sans tache, et de vertu sans imperfection, il n 'y a pas 

non plus de génie sans défaillance. Il n'est donc pas 

étonnant que le Pouvoir dont il s'agit, ébloui par le 

prestige de la plus grande gloire qui aitjamais couronné 

une tête humaine; fatalement impressionné par cette 

atmosphère d'incrédulité qui l'enveloppait malgré l u i , 

ait j a r u céder un instant à la sinistre pensée que la 

force seule aurait pu lui assurer l 'empire. L'on sait par 

quels rudes moyens Dieu le rappela à lui-meme, au 

point qu'il reconnut et avoua enfin, avec la franchise 

propre aux grands espri ts , la vérité de ces paroles des 

Livres saints : « Que la vaillance héroïque des gros ba-

« taillons ne suffit pas toujours à elle seule pour arra-

« cher les rois à leur perle, et que leur salut n'est que 

« dans les mains de Dieu; Non salvatur reco per mul-

« tam virtutem (PSAL., 3 2 ) ; Deus qui dassalntem regibus 

« (/6. , 143) . » 

Seulement ce fut là moins la punition d'un j u g e , que 

la correction d 'un pore ; car Dieu déposa dans son tom­

beau un germe de vie à côté des trophées de la m o r t ; 

ne Féclipsa que pour le faire reparaî t re , ne le fit périr 
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(1) C'est le sujet du dernier de ces Discours. 
(2) En répondant à un illustre écrivain royaliste, qui a voulu 

faire l'apologie du catholicisme de la "Restauration, M. Eugène 
Veuillot lui a fait ces remarques : « À l'entendre (M. Nettement) 
« la Restauration se serait compromise par excès de dévouc-
« ment religieux. C'est une erreur. Sans distinguer entre les 
« hommes et les phases diverses qui ont marqué la période 
« de 181 ô à 1830, et pour nous en tenir aux faits généraux, 
« nous devons rappeler que la Restauration ne songea guère à 
« garantir la liberté de l'Eglise. Elle montra de la bienveillance 
« pour les hommes; clic décora les monuments; clic protégea 
« certaines œuvres; plusieurs des membres de la famille royale 
« donnèrent de beaux exemples de piété. C'était quelque chose, 
« sans doute: ce n'était pas assez. Aucune chaine ne fut brisée. 
« On eut l'idée d'un nouveau concordat; mais les intentions 
« n'étaient point fermes, et ce projet eut pour tout résultat une 
« recrudescence de gallicanisme dans les régions gouvernemen-
« talcs. Les articles organiques, qu'il était si facile et si poli-
« tique de rapporter, furent obstinément maintenus. 

« La protection du Gouvernement était surtout une protection 
« d'apparat. Elle excitait les fureurs de la Révolution, sans aller 
« jusqu'à permettre aux Evèqucs de tenir des conciles et même 
« de se rendre librement à Rome. On cherchait à transformer 
« l'œuvre excellente des missions intérieures en instrument poli-
« tique, et on fermait les collèges des Jésuites. On voulait que 

que pour le ressusciter ( 1 ) . La preuve en est sous nos 
veux . 

Le Pouvoir qui lui succéda se c ru t , rien que par la 

force de son droit séculaire, à l'abri de tous les revers . 

D'après les reproches que lui ont adressés ses propres 

amis , il ne se souvint de la religion que pour la do­

miner . Tout fut respecté sous lui , excepté l 'Église, et 

comme on l'a dit , «4'EgIisc, qui lui était dévouée, a été 

« bien souvent immolée à la révolution qui lui faisait 

« peur ( 2 ) . » Ce fut l'époque d'une grande l iberté; mais 
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« la croix fut fleurdelisée, et plus tard une foule abjecte abattit 
« la croix avec la fleur de lis. Les Evèqucs étaient admis dans 
*tlcs conseils du souverain; mais ils ne pouvaient empêcher 
« qu'on limitât arbitrairement le nombre des élèves de leurs 
« petits séminaires. De par le Roi, la milice sacerdotale était 
« soumise au régime du maximum. L'appel comme d'abus fonc-
H tionnait, et le ministre de la justice voyait un délit justiciable 
« de la Cour d'assises dans la critique du gallicanisme. 

« Les bonnes intentions des princes doivent être reconnues et 
« louées. M. Nettement ne dira rien, sous ce rapport, que nous 
« ne soyons prêts à ratifier. Néanmoins, le régime sous lequel 
« de tels actes se sont accomplis ne peut être représenté comme 
« ayant tout sacrifié à Ja cause même de Dieu, comme s étant 
« nerdu par trop de dévouement à l'Eglise. Si la Restauration 
« avait plus donné à la liberté et moins aux choses extérieures; 
« si les principes et les droits l'avaient emporté dans la pratique 
« gouvernementale sur les hommes et les circonstances, l'Église, 
« ayant plus de force, aurait prêté au Pouvoir un concours vrai-
« ment efficace. On ne comprit pas cela, et les événements mon-
« trerent une fois de plus que l'Eglise ne sert que si elle est libre 
« (Univers, 12 mars 1857). » 

Dans le fameux ouvrage de M. de Lamennais (encore catho­
lique) : Des progrès de la Révolution et de la persécution contre 
l'Eglise, on trouve des preuves encore plus accablantes de l'es­
prit anti-catholique du gouvernement, de la Restauration. Ce 
sont des faits de la plus haute portée, auxquels la chute posté­
rieure de cet auteur n'a rien oté de leur force et de leur triste 
réalité. 

(1) On se rappelle que ce fut ce gouvernement royal qui tua 
cette chambre de vrais et nobles royalistes, qui seule aurait vrai­
ment restauré la royauté et la liberté en France; qui la regretta, 

de la liberté du m a l , qui est la liberté de Satan, et 

non de la liberté du b i en , qui est la liberté de Dieu. 

Et comme ce gouvernement ne marcha que dans les 

voies révolutionnaires (1) , malgré la légitimité de son 
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l'appelant la chambre introuvable ; mais ce fut trop tard. Celui 
qui penserait que c'est la politique de Louis XVIII qui aurait fait 
exiler Charles X , comme ce fut la politique de Louis XIV qui 
envoya Louis XVI sur l'échafaud, ne se tromperait pas. 

(1) Inutile de remarquer que dahs tout ce qui est dit ici sur 
les quatre gouvernements qui ont précède le rétablissement de 
l'Empire, on n'entend blâmer que l'esprit de ces gouvernements 
et non point les personnes qui y ont joué un rôle quelconque, 
et qui en grande partie étaient très-honorables par leurs talents, 
par leurs intentions et par leur caractère. 

(2) Nous regrettons de ne pouvoir comprendre dans cette 
catégorie Louis XVUI , dans lequel trop souvent le philosophe 
éclipsa le chrétien. 

principe, de même il sembla vouloir exclure Dieu des 

institutions politiques, pour s'y substituer lui-même (1) 

malgré la sincère piété de ses Princes (2). 

Dieu n'accepta pas ce rô l e , et en trois jours il ren­

versa ce Pouvoir en le chargeant, d'aller répéter au 

monde étonné et ébranlé de sa chu le : qu 'au moment 

marqué par sa Providence, il se fait une gloire de 

dissiper les vaines espérances des peuples et de ré ­

prouver les desseins irréligieux des Princes; Dominus 

dissipai consilia gentium, et reprobal consilia Princi-

pum (PSAL., 32) . 
Le cinquième Pouvoir qui a paru sur la scène poli­

tique en France , dans la période dont nous nous occu­

pons , pensa qu'on peut aisément maîtriser une grande 

nation dont les principes de vie sont le catholicisme et 

l 'honneur, en lui jetant un morceau de pain trempé 

dans la vo lupté ; Panem et circenses; en l 'embastillant 

de toute par t et en lui faisant payer les frais de sa pri­

son. Il afficha un mépris sacrilège pour le catholi­

cisme, en disant tout haut : Nous sommes un gouverne-
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ment qui ne se confesse pas ( 1 ) . Il poussa son impiété 
jusqu'à proclamer l'athéisme politique, en posant en 
principe que la loi doit être athée. 

Ainsi il plaça toute sa confiance dans des fictions 
d'une légalité plus (pie suspecte, et dans le jeu des 
intérêts et des jouissances matérielles. Or, le Dieu que 
ce Pouvoir avait voulu détrôner le détrôna, lui, en 
trois heures; et pour sa plus grande humiliation, ce 
fut la liberté de dîner ( 2 ) qui fit sauter en éclats ce 
trône, ennemi de la liberté de prier; et en disparaissant, 
comme on l'a dit, par la conspiration du mépris, il rap­
pela h tous les Pouvoirs de la terre cette sentence du 
Prophète, que « si Dieu ne prête sa main à l'établisse-
« ment d'une dynastie, les efforts de ceux qui y tra­
ce vaillent sont frappés de stérilité; Nisi Dominus crdi-
« ficaverit Damum, in vanum laboraverunt qui œdificant 
« eam (PSAL., 1 2 G ) ( 3 ) . » 

(1) Ces paroles, qui n'ont pas besoin de commentaire, ont 
été prononcées, on le sait, dans la Chambre des représentants 
du pays, par son Président, et elles n'y rencontrèrent pas la 
moindre protestation. 

(2) Personne n'ignore que la révolution de février a commencé 
par les banquets. 

(3) Parmi beaucoup d'autres reproches, on a adressé à ce gou­
vernement ceux-ci : « Rappelons donc ce fait bien plus énorme 
« encore que, sous votre gouvernement, sur 35 millions de 
« citoyens, 3 0 0 , 0 0 0 seulement jouissaient des droits politiques; 
« que, pour être électeur, il fallait payer 300 francs de contri-
« bution directe et r>oo francs pour être éligiblc; rappelons donc 
« que la liberté des opinions était annulée par vos lois de sep-
« lemhre; que des amendes ruineuses frappaient les journaux 
« privés de toute garantie, car vous choisissiez les jurés. Happe-
« Ions que vous aviez un pays légal composé de vos 3 0 0 , 0 0 0 
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« censitaires, corrompus pour la plupart par les promesses cle vos 
« candidats, et qu'en dehors de ce pays légal personne n'avait 
« de droits politiques. Le pays véritable n'avait (pie les charges 
o de l'état social (Lourdoucix contre M. Gasparin). » Qu'on 
ajoute à cela que le même Gouvernement n'avait pas voulu se 
dessaisir du monopole de l'enseignement et qu'il n'avait pas tenu 
une seule de ses promesses, et l'on sera obligé de convenir qu'il 
était exactement dans les conditions établies par Machiavel pour 
le maintien du Pouvoir public. Et cependant, ce Pouvoir a 
échappé à ses propres artisans; et , tout habiles qu'ils étaient et 
qu'ils se croient encore, ils n'ont pas su conserver leur œuvre. 
Cette œuvre s'est brisée dans leurs mains comme un verre dans 
les mains d'un enfant. Qu'est-ce qu'il leur manquait donc? Ah! 
il leur manquait le vrai et unique principe conservateur de toute 
autorité, LA JUSTICE ET LA SAGESSE SELON DIEU. 

(1) Ge n'est aujourd'hui un secret pour personne que la majo­
rité de l'Assemblée législative, sentant que la position n'était 

Enfin ce furent les Capacité!; qui se firent Pouvoir. 

« Le peuple , se dirent-el les, n'est que mat i è re ; c'est 

« à n o u s , qui sommes espri ts , à le gouverner. Dieu 

« n 'a rien à faire ici; nous saurons bien sans lui accom-

« plir notre lâche. » L'écho de ces mots sacrilèges 

n 'avait pas encore cessé de résonner dans les bas -

fonds de ces consciences sans conscience, que le Très-

Haut leur donna un éclatant démenti . 

L'esprit de vertige s'empara de ces hommes d'-esprit 

sans principes ; les divisions ne furent jamais plus pro­

fondes que dans cet ar rangement , qu i , comme Ton 

s'en vanta i t , devait diviser le moins les opinions. Babel 

reparu t , même p a r l e n o m , avec toute sa confusion de 

langues. On ne s'entendit plus ; on ne sut plus ni mar­

cher en avant ni reculer, et cependant on ne pouvait 

plus demeurer où l'on était (1). Les Capacités furent 
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plus tcnablc, envoya dire au Président, par l'organe de ses 
chefs, qu'elle était prête à le seconder dans un coup d'Etat 
ayant pour but l'abolition de la constitution de 1848 et ia pro­
rogation indéfinie du Pouvoir du Président. Ainsi le coup d'Etat 
du 2 décembre a été voté d'avance par la majorité même des 
représentants du pays. Ce fait est bien singulier et bien curieux, 
et nous sommes étonnés que les apologistes de ce coup d'État ne 
l'aient pas assez relevé. 

(1) Un de nos amis se trouvant à passer dans la matinée du 
2 décembre devant la mairie du douzième arrondissement, et 
ayant demandé à quelqu'un de la foule ce que faisaient là tant de 
militaires réunis, on lui répondit : Rien, monsieur; on arrête 
nos représentants. 

(2) Le fils de Jéroboam, fondateur du royaume d'Israël par 
la révolution de dix tribus, fut renversé avec toute sa maison 

trouvées incapables, excepté de tout brouiller, de 
tout compromettre, et de placer le pays à un doigt de 
l'abîme. 

Jamais Pouvoir ne s'était signalé par de plus frap­
pants prodiges de maladresse et d'inconsidération. 
Aussi, chassé, moins par la force que par la plaisan­
terie ( 1 ) , il s'évanouit dans le néant, et rendit par sa 
disparition un nouvel hommage à la vérité de cette 
sentence divine, que « toute sagesse de ce monde, 
« prétendant être sage sans Dieu, n'est que folie devant 
« Dieu; Sapientia hujus mundi slultitia est apud Deum 
« (SAINT PAUL). » 

1 0 . Or, il faut en convenir .-jamais l'action de la Provi­
dence n'a été plus sensible que dans cette série succes­
sive et non interrompue de renversements de ces six 
Pouvoirs, qui ayant voulu se passer d'elle, et s'élant 
trop exclusivement appuyés sur les ressources de la 
pol^iquc humaine, à l'exemple des rois d'Israël (2) , se 
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sont rues l'un sur l ' au t re , se sont détruits l'un l 'aut re , 

et n 'ont laissé après eux, à quelques exceptions près, que 

des traces de misère , de sang ou de boue , au milieu 

d ' immenses ruines. Et il faut convenir aussi que jamais 

ne s'est accomplie d 'une manière plus éclatante et plus 

sévère cette parole du Prophète , que « Celui qui habite 

«.dans les Cieux se moque, lorsqu'il lui plaît, des puis-

ce sances de la terre qui le méconnaissent, et les livre 

« à la risée du monde ; Qui habitat in Cœlis irridebit 

« eos, et Dominus subsannabit eos (PSAL. 2). » 

Celui de ces Pouvoirs qui comptait sur l ' indépendance 

absolue (qu' i l avait rêvée) de tout contrôle divin et 

humain péri t , malheureux jouet des caprices féroces 

d 'une multitude forcenée. Celui qui avait substitué le 

droit de la force à la force du droit fut emporté par la 

force, que le besoin de Tordre changea en droit. Celui 

par un nouveau roi, Eaaza. La tyrannie de Baaza eut un terme 
dans son fils Éla, qui fut tué avec toute sa famille par Zambri, 
son serf; celui-ci ne régna que sept jours; car obsédé par Amiï 
dans son propre palais, il fut brûlé avec tous ses enfants. Jéhu, 
serf du roi Joram, descendant d'Achab, effaça la race d'Amri 
et d'Achab lui-même; mais sa race, à son tour, arrivée à sa 
quatrième génération, fut, d'après les menaces de Dieu, détruite 
par Zacharia. Celui-ci eut peu de temps après la tête coupée par 
son serf, nommé Sellumo, qui, après un mois de règnç, fut 
assassiné par Manchon, qui régna dix ans en Israël. Phaceïa, 
son fils, ne posséda que pendant douze ans le sceptre; car il fut 
tué par un autre Phaceïa, fils de llomelia, l'un de ses généraux ; 
mais ce Phaceïa, lui aussi, fut mis à mort par Osea, qui , fait 
esclave par les Assyriens, fut avec tout son peuple transporté à 
Babylone. C'est ainsi que tous ces princes, qui ne fondaient 
leur droit que sur la force, se sont faits bourreaux les uns des 
autres; et que leurs différentes races se sont à jamais éteintes 
dans l'exécration et dans l'oubli. 
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qui s'appuyait trop sur le prestige des baïonnettes 
triomphantes tomba par la conspiration des baïon­
nettes de toute l'Europe. Celui qui se croyait fort par 
son antique droit royal s'écroula en présence d'un pré­
tendu droit national. Les passions populaires firent jus­
tice de celui qui avait fondé ses espérances sur les pas­
sions populaires; enfin le Pouvoir des sages et des habiles 
reçut son coup de grûce d'une sagesse et d'une habileté 
qu'il méconnut, et dont il ne soupçonna même pas 
l'existence, et expira dans le ridicule. 

En présence de tant de débris de trônes renversés, 
d'épées brisées, de chartes déchirées, de couronnes 
foulées aux pieds, quel est le Souverain qui ne s'écriera 
avec le Prophète : «Roi immortel des siècles, que vous 
« êtes redoutable ! Qats non timebit te, ïlex seculorum 

« ( À v o c , 15)? » Quel est le Souverain qui oserait 
penser que son Pouvoir puisse se passer de la protec­
tion ^ivine? Quel est le Souverain assez insensé pour 
croire qu'on puisse régner uniquement par cette pru­
dence des prudents et par celte sagesse des sages 
selon la chair, que Dieu au moment marqué par sa 
justice se fait une gloire de confondre et de réprouver? 
Pcrdam prudentiam prudenlium et sapienliam sapientiwn 

reprobabo ( I , CORINTIK, 1)? Quel est enfin le Souve­
rain qui ne prendrait désormais son parti de recon­
naître qu'il n'a reçu que comme par emprunt de 
Dieu l'autorité dont il dispose, pour lui en faire hom­
mage et pour placer dans sa protection toute sa con­
fiance afin d'obtenir un règne heureux et durable ? 

C'est là la manière particulière dont tout Pou­
voir doit adorer le Seigneur son Dieu; Dominum Drum 

tunm adorabis. Voyons maintenant quelle est aussi la 

3 
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11 • J L À plus belle, la plus sublime, la plus magnifique 
et la plus parfaite définition du Pouvoir public se 
trouve dans ces simples paroles de saint Paul : « II est 
« le ministre de Dieu pour le bien; Minuter Dei est in 
« bonum. » En l'appelant le ministre de Dieu, l'Apôtre 
insinue que tout Pouvoir public doit se montrer le vrai 
représentant de Dieu auprès des hommes, parla jus­
tice de ses lois, et en ajoutant pour le bien, il a indiqué 
que le Pouvoir public doit aussi servir Dieu par le 
dévouement de sa personne. Voilà la manière spéciale 
dont il doit servir le Seigneur et ne servir que lui; Et 
illi soli servies. 

Je dis d'abord : Par la justice de ses lois. « Les rois, 
« dit saint Augustin, servent le Seigneur en qualité de 
« rois, lorsqu'ils font pour son service et pour sa gloire 
« ce que les rois seuls peuvent faire (I). Il faut donc 
« distinguer dans un Prince, poursuit le même Doc-
« teur, l'homme et le roi, le fidèle et le souverain. 
« Comme homme fidèle, il doit servir Dieu en faisant 
« ce que Dieu lui commande et en obéissant à sa Loi; 
« comme souverain, il doit le servir en lâchant que les 
« autres aussi lui obéissent et en faisant lui-môme des 
« lois conformes à la Loi divine, en ordonnant ce 

(1) In hoc serviunt Domino Regcs, in quantum sicut Reges, 
en faciunt ad serviendum il l i } quœ non possunt faccre nisi 
Reges. 

TROISIEME PARTIE. 

manière toute particulière dont il doit le servir; Et illi 

soli servies. 
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« qu'elle ordonne et en défendant avec sévérité tout ce 
« qu'elle défend (1). » 

La mémo sagesse éternelle, qui a dit que les rois ne 
rognent que par el le , a dit aussi que ce n'est que par 
elle que les législateurs font dos lois portant l'empreinte 
de la justice; Per me reges régnant, et îegum conditores 

jmta décernant ( P R O V . , 8 ) . C'est-à-dire que nulle loi 
humaine n'est juste qu'autant qu'elle découle, comme 
une conséquence de son principe, de quelque précepte 
de la Loi divine, dont elle devient en quelque sorte le 
développement et le commentaire. C'est donc la Loi 
divine (pic tout Pouvoir chrétien doit toujours et 
avant tout avoir sous ses yeux; c'est là qu'il doit puiser 
ses inspirations en faisant des lois , et c'est à cette 
condition qu'il est le vrai ministre de Dieu et le vrai 
interprète politique de ses volontés, comme il est le 
représentant de son Pouvoir ; Minisler Dei est. 

,a vraie religion reconnaît en Dieu trois principaux 
attributs : la puissance, la sagesse et la bonté. En sorte 
que la Providence do Dieu dans le gouvernement de 
l'univers n'est que la puissance divine et la sagesse 
divine au service, passez-moi le mot, au service de sa 
bonté. 

Ministre de Dieu ou représentant de Dieu, c'est-à-
dire Providence visible exerçant les fonctions de la 
Providence invisible, pour l'avantage de son peuple, 
tout Pouvoir public doit hautement exprimer dans ses 
actes ces mômes attributs de Dieu, et ne jamais les 

(l) Aliter servit, quia homo est, aliter quia etiam Tîex est; 
quia homo est, et servit vivendo fidelitrr ; quia vero cliam Rcx 
est, servit, leges justa praccipicntcs et contraria proliibentcs con-
veniente vigorc sanciendo (lùid.) 

3. 
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(1) « Dieu, dit saint Augustin, ne commande rien pour sa 
« propre utilité; mais tout ce qu'il commande, c'est pour l'uti-
« lité de ceux auxquels il commande. Et c'est précisément parce 
« qu'il n'a pas besoin de ses serviteurs qu'il est le vrai Seigneur 
« de tous; Nihil Deus jubet quod sibi prosit, sed illi cui jubet. 
« Idro verus est Dominas, qui servo non indiqet (lip. 138 ad 
« MarcelL, c ) . » Représentants de. Dieu sur la terre, c'est aux 
mêmes conditions que les Princes doivent se faire reconnaître 
pour de vrais Seigneurs. 

Et saint Bernard, écrivant au Pape, en tant que souve-

séparer. Car la puissance sans la sagesse, c'est la folie. 
Ainsi un Prince voulant faire de la puissance sans la 
sagesse ne ferait que des lois insensées, à l'exemple 
de Nabuchodonosor, de Caligula et de Domiticn. Mais 
la puissance et la sagesse, séparées de la bonté, no 
sont que l'égoïsme politique ou le machiavélisme. Tout 
Prince donc, voulant faire valoir la puissance et la 
sagesse sans se soucier trop de la bonté, ne ferait que 
des lois oppressives pour son peuple et toutes dans les 
intérêts de son ambition, de son avarice et de ses plai­
sirs; des lois comme en faisaient Jéroboam, Néron, 
Julien l'Apostat, Henri VIII et Elisabeth. 

Ce n'est qu'en faisant servir la puissance et la sagesse 
à la bonté, et en ne s'inspirant que de la bonté dans 
l'usage de sa sagesse et de sa puissance, qu'il fera des 
lois justes et utiles à la manière dont les ont faites 
David, Josias, Théodose, Charlernagnc et saint Louis. 

12. Mais saint Paul a ajoute aussi que le Pouvoir public 
est le ministre de Dieu pour le bien ; Minister Dei est in 

bonum; c'est-à-dire, Ministre de Dieu se devant tout 
entier au bien de son peuple, par le dévouement de sa 
personne (1). 
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C'est cette grande Loi de tout Pouvoir que le Sauveur 

du monde a établie et promulguée de la manière la plus 

explicite et la plus solennelle lorsqu'il a dit à ses dis­

ciples : « Les Princes des Gentils dominent sur e u x ; 

« mais il n ' en sera pas ainsi parmi vous. Le premier 

« entre vous sera le serviteur de tous, comme le Fils 

« de l 'homme est venu sur cette terre pour servir et 

« non pour être servi , et pour donner sa vie pour la 

« rédemption du monde ; Principes gentiwn dominantur 

« eorume... non ita crit inter vos; sed qui voluerit inter 

« vos primus esse, erit omnium servies ; sicut Filius ho-

« minis venitministrare^non^ninistrari, et dare animam 

« suam redemptionem pro multis ( M A T T I I . , 20) . » 

Par cette sublime doctrine d'en haut , qui n'avait 

jamais été entendue ici-bas, le Fils de l'homme a nulle­

ment distingué le principe du droit publie des nations 

païennes du principe du droit public des nations chré­

tiennes , et il nous a appris que , comme toute la science 

sociale du paganisme est renfermée dans le mot D O M I ­

NA* N , de moine toute la science sociale du christia­

nisme se résume dans le mot D É V O U E M E N T . 

Le Pouvoir païen domine. Le Pouvoir chrétien se 

rain temporel, lui disait : « Vous devez régner de manière à 
« pourvoir à tous, à soulager tous, à procurer les avantages de 
« tous , à conserver tous. Vous êtes seul à la tète de votre 
« peuple ; mais ce n'est pas afin que vous profitiez pour vous 
« de la soumission de vos sujets, mais c'est afin que vos sujets 
« profitent de votre autorité. Ils ne vous ont pas créé leur Sou-
« verain pour votre avantage, mais pour leur propre bonheur; 
" Ita prœsis, ut provideas, ut consulat, ut procures, vt serves. 
«• Prœcs et singidariter, numqnid ut de subditis crescas / Nequa-
« quant: sed ut ipsi de te. Principem te constituerunt, sed sibi, 
« non tibi (Lib. I , de Com., I). » 
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{i ) I n ancien auteur chrétien compare le « vrai lloi au berger 

dévoue. Le Pouvoir païen dit ; L'État c'est moi. Le Pou­

voir chrétien dit : Moi, je suis n l 'Etat. On obéit au dé­

vouement . On frémit sous la domination. Avec le 

dévouement des chefs , on a la liberté du sujet. La 

domination n'enfante que l'esclavage. Le dévouement 

est le lien des hommes. La domination n'est que le 

licou de la brute . Le dévouement , en descendant de 

sa hau teu r , commande. La domination, en se retran­

chant en elle-même, opprime. Le dévouement, en re­

levant le sujet, l 'ennoblit et le sauve. La domination, en 

l 'abaissant, le dégrade et Io perd. 

Ainsi donc , comme tout Pasteur do l'Eglise doit se 

dévouer à son troupeau pour le salut des âmes , et 

comme les parents doivent se dévouer à leur famille 

pour le bonheur de leurs enfants, de mémo, tout Prince 

Souverain doit se dévouer à l 'État, pour la conserva­

tion et la prospérité de ses sujets. C'est être vraiment 

le Ministre de Dieu pour le bien du peuple ; Minister 

Dei est in bonum. 

Par l'organe de ses philosophes, le paganisme avait 

fait du genre humain la victime devant s'immoler aux 

délices du petit nombre d'hommes qui le gouverne : 

Humamim paucis vivit genus (SÉNEC) . Ainsi, d'après la 

sagesse pa ïenne , Dieu n'aurait créé les Pouvoirs que 

pour faire un petit nombre d 'heureux aux dépens du 

bonheur du reste des hommes. Celle horrible pensée 

n 'aurait pu naître que dans l'esprit du Dieu poétique 

d 'Epicurc. Mais dans l'esprit du Dieu r ée l , du vrai 

Dieu, maître et père des humains, il a surgi une pensée 

foule différente ( I ) . Car, d'après ses révélations cl ses 
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« qui soigne ses brebis, et le tyran au cuisinier, qui au contraire 
« les tue pour en manger lui-même, et pour en vendre et en faire 
« manger aux autres; Cocus oves abigit, ut mactatis non modo 
« ipse famem ccrplcat, sed et aliis epulandas venum proponat. 
« lisdem prorsus UmUibns censco liegem a tyranno dissidere 
« ( S V N E S Ï U S , de lietj*). Puis il ajoute : « Celui qui par sa con-
« duitc ne cherche que les avantages des autres; qui préfère 
« subir toute espèce de travail et d'ennui pour les leur épar-
« gner ; qui s'expose lui-même aux dangers pour leur procurer 
« la paix et la sûreté : celui-là est le vrai berger à l'égard du 
« troupeau et le vrai Roi à l'égard des hommes ; Qui id in vitœ 
« ratione sequitur quod subditis commodum videtur, qui labo-
« rem et molestiam perferre vult, ne quid illis molestum sit, qui 
« pro illis periclitalur, ut in pace et securitate degant : hic in 
• qcnere quidem ovium pastor, in hominum vero génère Rex est 
« {tbid.\ « 

(1) Éclairés par le témoignage de la tradition, qui n'est que 
l'écoulement de la révélation de toutes les vérités religieuses et 
sociales que Dieu fit aux hommes au commencement du monde, 
les païens eux-mêmes ont pressenti cette grande et importante 
doctrine du dévouement que tout vrai Pouvoir doit pratiquer à 
l'égard de ses sujets. Car Sénèquc, en parlant en témoin de 
cette même tradition, après avoir parlé en philosophe païen, et 
en rétractant l'horrible doctrine qu'il avait formulée ailleurs, 
concernant les maîtres de la terre, a dit : « La grandeur des 
« Princes, bien fondée et durable, est celle que leurs sujets 
« savent être moins au-dessus d'eux que pour eux ; Iltius 

lois, c'est, au contraire, le petit nombre des Princes 

établis par lui , qui sont les vraies victimes, obligées 

de consacrer toute leur activité, toute leur puissance, 

et, lorsque le besoin l'exige, leur vie môme au bonheur 

de leurs peuples, à l'exemple du Fils de Dieu, qui a 

tout donné et même sa vie pour le salut des hommes. 

Sicul filiw homînis venit dare animam svam redemptio-

nempro multis (1). 
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L'indépendance mémo dont lotit Pouvoir, <lc parla 
volonté de Dieu, doit jouir dans la sphère de ses attri­
butions, ne lui est assurée qu'afin qu'il puisse mieux se 
dévouer au bien de tous. Ils n'ont de grands et redou­
tables droits que parce qu'ils ont de grands et redou­
tables devoirs, et leurs prérogatives elles-mêmes ne 
sont que les titres et les moyens de leur immolation. 

13.Donc, toutPouvoir, soitdomeslique,soitpoliliquc, 
soit ecclésiastique, qui, n'accordant que des instants 
fugitifs aux intérêts ou de la famille, ou de l'Etal, ou 
de l'Église, gaspillerait le reste de son temps en ne 
faisant rien, ou en faisant du mal, ou en faisant tout le 
contraire de ce qu'il doit faire ; tout Pouvoir qui ne 
ferait servir son autorité qu'à repaître son ambition, à 
combler ses coffres, à augmenter son comfortable, àva-

« Principe magnitudo stabilis fundalaque, quant omnes non tam 
«supra se esse quant pro se sciant (Ad Polyb.). « Ailleurs, 
le même auteur a ajouté : « Tous les surnoms que portent les 
« Rois ne sont que des titres d'honneur. Nous les appelons 
« Grands, Heureux, Augustes, et nous avons réuni tout ce que 
« nous avons pu de titres capables de flatter leur Majesté am-
« bitieuse et nous les leur avons attribués ; mais quant au titre 
« de Pères de la Patrie, nous ne le leur avons décerné qu'afin 
« qu'ils sachent qu'ils ont reçu l'autorité paternelle, qui est la 
« plus tempérée de toutes les autorités ; qui ne vit que du soin 
« des enfants, et qui préfère leurs avantages à son propre bien-
« être ; Cmtera enim cognomina honori data sunt. Magnos, et 
« Felices, et Auguslos diximus; et ambitiosœ Majestait quidquid 
« poluimus litulorum congessimus, iltis hoc tribuenles. Palrem qui-
« de m patriœ appellavimus, ut sciret datant sihi potestatem 
« patriant : quœ est temperatissima, liberis consxdcns, suaque 
« posl illos ponens {De Clem.). » 

En parlant à l'Empereur, le même publicistc lui a dit : « Rap-
« pellc-toi que la République n'est pas à toi, mais que c'est toi 
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« qui dois être à la République. Tu es bien son Chef, mais elle 
« est ton corps ; tu dois donc l'aimer comme on aime son propre 
« corps; Non Rcmpublieam tuam esse, sedteReipublicœ{Epist. 4). 
« Tu caput Reipublicœ esse, illa corpus tnum {De Cl cm.) » 
Et en parlant de ce même César, il a dit : « Dès l'instant où 
« César s'est dévoué au bien du monde, il s'est entièrement 
« ^ justrait à lui-même ; Ex quo se Cœsar orbi ierrarum dedicavit, 
« sibi eripuit {Ad Polyb.). » Enfin, un roi lui-même, Anti-
gonus, en voyant son propre fils traiter avec insolence ses sujets, 
lui dit dans un transport d'indignation : « Malheureux que tu 
« es 1 ne sais-tu donc pas que notre règne n'est autre chose 
« qu'une splendidc servitude? An ignoras regnum noslruw esse 
« splendidam servilutem? » D'autres publicistes du paganisme 
ont adressé les mêmes éloges à Marc-Aurèle, à Alexandre 
Sévère, à Vespasicn et à Titc. Quelle honte pour des Princes 
chrétiens professant la religion du dévouement de ne pas faire 
ce qu'ont fait des souverains païens, professant Ja religion de 
Tégoïsme 1 

ricr ses amusements et ses jouissances; tout Pouvoir, 

enfin, dont la conduite serait la mise en pratique de la 

pensée païenne : que le Pouvoir est un être privilégié , à 

la félicité duquel tout doit servir; un tel Pouvoir ne vi­

vrait qu 'en lui-même et pour lui-même; ne serait pas 

le ministre de Dieu pour le b ien , mais le ministre de 

Satan pour le mal. Dion plus encore , au lieu d'être le 

serviteur de Dieu et de Dieu seul , par son dévouement 

au bien des entants de Dieu, il ne serait que son propre 

serviteur, et comme Dieu s'en plaint par son Prophète, 

il ferait servir Dieu lui-même à ses propres passions et 

à ses excès ; Servire me fecislis in iniquitalibus vestris 

( I S A Ï E , 43) . 

Or, il n'est pas difficile de comprendre qu'un abus 

si scandaleux et si révoltant de la grandeur et do la 
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puissance que Dieu aurait données à l 'homme est cl 

doit être sévèrement puni dans ce monde et dans 

l 'autre . Aussi, voyez dans quels termes le Prophète de 

Dieu menace des rigueurs de sa colère ces Pouvoirs, 

profanant leur personnalité divine et tournant contre 

Dieu môme les miséricordes et les faveurs dont sa pro­

vidence les a comblés. « Ecoutez-moi, leur dit-il, Rois 

« de la te r re , prétez-moi des oreilles dociles , vous tous 

« qui régissez les multitudes et qui vous complaisez à 

« vous voir à la tète d'un peuple nombreux : puisque 

« c'est Dieu qui vous a donné l 'autorité, et que votre 

a puissance ne vient que du Très-Haut, il interrogera 

« un jour toutes vos œuvres et soumettra au scrutin le 

« plus sévère même toutes vos pensées. Et s'il vous 

« surprend , ministres infidèles de son royaume , ayant 

« mal gouverné , ayant déserté les voies de la just ice, 

« ayant marché contre ses volontés, il vous apparaîtra, 

« lorsque vous vous y attendrez le moins, sous l'aspect 

« le plus menaçant et le plus terrible. Malheur à ceux 

« qui se trouvent placés à la letc des au t res , le plus 

« dur jugement leur est réservé. Le petit trouvera de 

« l 'indulgence au tribunal de Dieu. Mais les puissants 

« seront puissamment punis ; car, ni la personnalité 

« obscure n'est oubliée par lui, ni la grandeur, quelle 

« qu'elle soit, ne lui impose, et seul auteur du grand et 

« du pet i t , il prend un soin égal de tous; mais le sup-

« plice qui attend les forts n 'en sera que plus fort(1). » 

(1) « Audi te ergo, reges, et intelligite, discite, judiecs finium 
« terra*.... Prsebete aures, vos qui continetis multitudines, et 
« placetis vobis in turbis nationum. Quoniam data est a Domino 
« potestas vobis, et virtus ah Altissimo, qui interrogabit opéra 
» vestra, et cogitationcs scrutabilur: Quoniam eu m essetis mi-
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Ces terribles avertissements de Dieu n'ont pas besoin 

du commentaire de l 'homme. Plût donc au Ciel (pie 

les grands de la terre s'en pénétrassent, pour y con-

« nistrl regni illius, non reetc judieastis, nec custoditis legem 
«JUSTITITC, ncque scenndum voluntatem Dei ambuiastis: hor-
« rende et eito apparebit VOBIS : quoniam judicium durissimum 
« bis qui PITCSUNT fict. Exiguo enim conceditur miscrieordia : 
« po ton tes AUTEM po ton ter tormrnta patientur. ]Non enim sub-
« TRABET personam eujusquam Dcus , née verebitur magnitu-
« dincm eujusquam : quoniam pusiilum et M A G N U M ipso fecit, 
« et scqualitcr cura est ILLI de omnibus. Fortioribus autem fortior 
« instat cruciatio ( S A P . 6 ) . » 

Nous trouvons encore ce remarquable passage dans l'Ecriture 
sainte : •< Princes , écoutez la parole D U Seigneur. Cessez de mal 
« faire; apprenez à faire le bien ; CHERCHEZ en tout le jugement ; 
« venez au secours de l'opprimé; faites rendre justice AU pupille; 
«défendez la \euve Malheureuse Jérusalem, tes Princes, 
« infidèles à LEURS devoirs, se sont faits les compagnons des 
« voleurs ; ils n'aiment tous que les dons et ne cherchent qu'à 
« multiplier les impôts. Ils ne se soucient pas de faire droit au 
« pupille, et la cause de la veuve n'a pas D'accès à leur tribunal. 
« Mais malheur à eux, parce qu'ils ont fait des lois iniques, et 
« fait inscrire l'injustice dans LEURS CODES. Ils ne visent QU'À ce 
« que le pauvre soit opprimé par les magistrats et qu'à faire vio-
« uiicc à la cause des dernières classes de ton peuple. 0 Princes 
« insensés ! que ferez-vous donc le jour où Dieu ira vous visiter 
« et que la calamité viendra de loin tomber sur VOUS pour vous 
« écraser?... Audi te verbum Domini, principes..,. Quiescite aijere 

« perverse. Discite bcncfaccre : quvritc judicium., subvenite 

« oppressa, judicate pvpillo, de/en dite viduam.... Principes fui 

« infidèles, socii fnrum, omnes diligunt mimera, scquuntur retri-

« butioncs, pup'dlo non judieant, et causa viduœ non ingredifur 

« ad dlos. Vw qui condunt leges iniquas : et scribenles, injusliliam 

« scripserintt. Ut opprimèrent in judicia paupercs, et vim face-

« rent causœ humilium populi mei.... Quidfarictis in die visila-

« tionis, et calamilalis de longe venienlis (Is\ ir, I ET 1 0 ) . 

file:///euve
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former leur conduite ! Plût au Ciel qu'ils y apprissent 
qu'ils ne sont pas ce qu'ils sont pour satisfaire la con­
voitise insatiable des passions qui les entourent, ni 
pour tromper en les flattant les passions de leurs sujets, 
ni enfin pour donner libre cours aux passions dont ils 
peuvent être dominés! Plût au Ciel enfin qu'ils missent 
leur gloire à respecter les rapports particuliers qui 
existent entre eux et Dieu, et à l'adorer et à le ser­
vir de la manière toute particulière dont Dieu exige 
qu'ils l'adorent et le servent ! c'est-à-dire en se con­
duisant en ministres de Dieu, en instruments de sa puis­
sance , de sa sagesse, de sa justice et de sa bonté; en 
le faisant reconnaître dans leurs personnes visibles pour 
le Dieu-Providence invisible du peuple, et en le faisant 
bénir et adorer; Dominum Deum tuum adorabis et illi 
soli servies. 

Ce sont l à , Sire, les premiers et les plus essentiels 
devoirs des Chefs des États. C'est pour eux le moyen 
le plus infaillible de s'assurer la protection divine. C'est 
la condition indispensable de leur stabilité, de leur 
force, et de leur vrai bonheur pour le temps et pour 
l'éternité. A I N S I SOIT-IL. 



D E U X I È M E D I S C O U R S (i). 

SUR LA NÉCESSITÉ D'UNE RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC , 

DANS L'INTÉRÊT DE LA RELIGION. 

« Hic estfdius meus dilectus, in quo milii bene complacui : 
« ipsum audite. 

« Celui-ci est mon fils bien-aimé, en qui je me suis complu : 

« n'écoutez que Lui (Évangile du2e dimanche de Carême). » 

S I R E , 

1 . P A R P organe du Prophète-roi, le Verbe Eternel lui-

même avait depuis longtemps prédit qu'en se faisant 

homme pour sauver Phomme, son divin Père le consti­

tuerai t , sur sa sainte montagne de Sion, Roi de toutes 

les intelligences, et le chargerait de prêcher au monde 

le Précepte de Dieu par excellence, la vraie religion : 

Ego autem constitutus sum rex ab eo, super Sion montera 

sanctum ejus_, prœdicans prœceptum ejus. (Ps . 2 .) 

( 1 ) L'orateur, faute de temps, n'a prononcé qu'un résumé, en 
un seul discours, de ce deuxième aussi bien que du troisième dis­
cours; mais comme, d'après la grande parole de l'un des hommes 
les plus célèbres du seizième siècle, la réforme de l'instruction litté­
raire de la jeunesse est un point capital duquel dépend le salut du 
monde, il nous a paru très-utile de donner dans leur intégrité, 
et tels que l'orateur les avait préparés, ces deux discours tou­
chant cette immense et importante question. Nous espérons que 
leur longueur et les nombreuses notes qui les accompagnent 
trouveront grâce auprès de nos lecteurs en raison du sujet qui 
y est traité, sujet plein d'intérêt et d'actualité ( Note de l'Editeur), 
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Cette magnifique prédiction s'est littéralement accom­

plie dans le mystère que nous rappelle l 'Évangile de ce 

jour . 

Par cette imposante parole : Celui-ci est mon fils bien-

aimé, n'écoutez que Luiy q u i , tombant du haut du ciel 

sur le T h a b o r , a retenti d 'un immense écho par toute 

la t e r r e , le Père Éternel a vraiment établi que son divin 

Fils régnerait sur la vraie montagne de Sion, l 'Église, 

autant par la lumière de sa vérité que par la puissance 

de sa g râce ; conséquemment il a imposé à tout homme 

l'obligation rigoureuse d'accepter ses oracles, de suivre 

ses leçons, de se soumettre à son enseignement. 

Mais, hélas! de tous les commandements du Dieu 

souverain, celui-ci est peut-être le plus méconnu et le 

plus foulé aux pieds. Par l 'enseignement presque tout 

païen qu 'on administre aux enfants chrét iens , même 

dans les établissements qui ont le plus de droit à la con­

fiance publ ique , loin d'en faire les disciples du Christ, 

que le divin Père a déclaré le seul Précepteur légitime 

de l 'univers , ipsum audite^ on en fait les jouets de Sa­

t an , qui les perd. 

C'est ce scandale et ce désordre , cause funeste de 

tous les scandales et de tous les désordres dont nous 

sommes les témoins et les vict imes, que je veux signaler 

aujourd'hui aux Pouvoirs publics chrétiens, pour eu 

conclure : Qu'une réforme radicale de l 'enseignement 

est de nos jours u rgen te , nécessaire, indispensable. 

Nous ne parlerons aujourd'hui de cette réforme qu 'au 

point de vue rel igieux, réservant à un autre jour de la 

traiter au point de vue littéraire et social ; et nous prou­

verons 1 ° par la manière dont on l'a appréciée ; 2° par 

l 'expérience qu'on en a faite; 3° par l'action qu'elle 
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exerce, combien la méthode actuelle d'élever la jeu­
nesse est funeste à la religion. 

C'est le grave sujet de ce discours, dans lequel j'es­
père, Dieu aidant, que, tout en plaidant avec force la 
cause à laquelle sont attachées les plus précieuses des­
tinées de la société moderne, je n'oublierai pas la justice 
que je dois à tout le monde; et que , par conséquent, 
je puis compter sur votre trhs-édifiante (4) attention. 
Ave Maria. 

2 . JLJ'UN des plus anciens Pères de l'Église, Clément 
d'Alexandrie, a résumé, dans ces quelques mots d'une 
charmante naïveté, la méthode d'après laquelle les 
premiers chrétiens élevaient leurs enfants. « Nous 
commençons, d i t - i l , par la vérité qui jaillit de l'en­
seignement de la Foi, parce que c'est là la nourriture 
substantielle, indispensable à la vie de l'esprit. Quant 
à l'érudition profane, nous la regardons comme des 
mets recherchés, qui ne sont nullement nécessaires 
pour vivre. Ainsi nous ne l'abordons qu'après nous être 
rassasiés de la vérité chrétienne : on aime, après avoir 
dîné, à goûter un gâteau (2). » 

(1) L'orateur a fortement accentué ces mots, et par là il a 
voulu rendre un hommage public au profond recueillement avec 
lequel son noble auditoire assistait aux exercices religieux (Note 
de f Editeur). 

(2) « Quae est ex fide veritas necessaria est ad vivendum ; quae 
« autem praecedit disciplina (profana eruditio) est obsonio 
« similis et bellariis : desinente ccena, suavis est placentula 
« (lib. I, STROMAT.). « 

PREMIÈRE P A R T I E . 
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Il est donc évident , par ce beau témoignage, que 

les fils de nos pères dans la foi ne commençaient leur 

instruction littéraire qu'après avoir achevé , de la ma­

nière la plus é tendue , la plus complète et la plus solide, 

leur instruction rel igieuse, et qu 'après que la religion 

avait jeté des racines profondes et indestructibles dans 

leur intelligence et dans leur cœur. Il est évident qu'ils 

ne touchaient aux classiques païens qu 'après avoir, 

pendant de longues années , lu, médité les Livres saints 

et les chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne. Il est 

évident que l 'étude de la grammaire , de l 'éloquence 

et de la poésie, n'était entreprise qu'après l 'étude la 

plus sérieuse de la vér i té , de la grandeur et de l'im­

portance du dogme et de la morale du christianisme. 

Il est évident enfin qu'ils n'approchaient leurs lèvres 

des sources de la science humaine qu 'après s'être 

désaltérés aux sources de la science divine, et qu 'après 

qu 'à l 'aide de la nourri ture substantielle de la vérité 

et de la v e r t u , ils avaient acquis cette vigueur d'esprit 

et cette force d 'âme qui les mettaient à l 'abri de la 

contagion du vice et de l 'erreur. Dans ce mystér ieux 

repas de l ' intelligence, le christianisme occupait la pre­

mière et la plus importante place, et en faisait presque 

tous les frais. L'étude des lettres humaines n 'en était 

que la partie accessoire, le dessert et l'agrément; Post 

cœnam suavis est placentula. C'est là ce que j ' appel le la 

méthode chrét ienne. 

Il n 'en est pas ainsi de nos jours. On saisit l 'enfant 

sortant des bras de sa pieuse mère , l'enfant sachant à 

peine l i re , écrire et prier Dieu, et on le livre à l 'étude 

du classicisme païen avant qu'il ait bien appris le caté­

chisme chrétien. On le sature de Phèd re , de Cornélius 
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Népos, d'Ovide, d'Horace, de Virgile, de Cicéron et de 
Plutarque, et on lui laisse ignorer les Livres sacrés et 
les écrits immortels des grands Docteurs de l'Église. 
On lui apprend les noms de Jupiter et de Vénus avant 
qu'il sache bien formuler les doux et vénérés noms de 
Jésus-Christ et de sa sainte Mère. L'étude de la mytho­
logie remplace pour lui l'étude de l'Évangile. Les 
mystères obscènes des fausses divinités viennent salir 
son imagination vierge, avant qu'elle soit éclairée et 
sanctifiée par les saints mystères du vrai Dieu. Les 
prétendus grands hommes de Rome et d'Athènes sont 
offerts à son admiration, et on lui cache les noms et 
les hauts faits des Martyrs et des Saints, les vrais 
héros, les vraies grandeurs et les vraies gloires de 
l'humanité. 

Les épopées de fausses vertus et de vices réels lui 
sont présentées pour absorber toute son attention et 
pour occuper tous ses loisirs ; et pendant huit mortelles 
années on l'oblige à ne contempler, à n'étudier, à n'ap­
profondir que les écrits et les œuvres d'une littérature 
sensuelle et humaine ; de manière qu'il ne se doute même 
pas de l'existence des grandes épopées des vertus chré­
tiennes et des vrais classiques d'une littérature spirituelle 
et divine. On veut bien lui permettre de prier le matin et 
le soir; mais les exercices de la chapelle sont neutrali­
sés par les exercices de la classe. On lui administre quel­
ques leçons religieuses (là où Ton fait à la religion l'hon­
neur de s'en occuper), mais les bonnes impressions 
qu'elles produisent sont neutralisées, effacées par les 
leçons profanes de toute la journée, comme cette partie 
de la semence évangélique tombée sur un terrain cou­
vert de ronces et par elles étouffée. C'est, comme on l'a 

4 
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( 1 ) « Je me suis même plus d'une fois demandé s'il n'y avait 
« pas une sacrilège plaisanterie à commencer par l'invocation 
« du Saint-Esprit l'explication de telle ode ou de telle églogue, à 
« moins que ce ne fût pour obtenir la grâce de n'en comprendre 
« que les mots, et de ne pas trop chercher ce qui est sous-en-
* tendu dans les éditions expurgées (D 'ÀLZON, Discours prononcé à 
« la distribution des prix au collège de / ' A S S O M M I O I N ) . « Le savant 
et pieux auteur de cette remarque a fait sans doute allusion à 
l'églogue de Virgile, A L E X I S , dans laquelle ce poëte, que Bos-
suet appelle un bon épicurien, s'est cependant montré un épicu­
rien de très-mauvais aloi; car il y étale les abominations de sa 
vie et la licence de ses amours avec un cynisme révoltant, ca­
pable de faire rougir Horace et Catulle eux-mêmes. Ce qui pour­
tant n'empêche pas cette églogue d'occuper une place obligée 
parmi les écrits prétendus expurgés des auteurs classiques. En 
sorte que dans tous les collèges et même dans les séminaires, 
les enfants de quatrième la savent par cœur. 

( 2 ) D'après monseigneur Gaume, voici dans quel ordre on 
administre en France, même dans les séminaires, cette instruc­
tion païenne : 

« Le jeune enfant vit une année avec les hommes illustres de Rome, 
dont l'histoire et la glorification sont extraites de Tite-Lïve, par le 
bon M. Lhomond. C'est là qu'il apprend à admirer Brutus, Mutius 
Scévola, et les farouches défenseurs de la liberté romaine. Il 
passe à Cornélius Népos et à la vie des grands hommes de la 
Grèce ; puis il arrive au Selectœ, qui présente la société païenne 
comme une société de saints, et insinue dans l'esprit qu'il n'est 

d i t ( 1 ) , implorer le secours du Saint-Esprit pour faire 

mieux réussir l 'œuvre de Satan ; c'est l 'eau bénite jetée 

sur une idole; c'est la croix surmontant une salle de 

spectacle ou plantée sur un tas de boue . Et tandis 

que dans l 'ancienne méthode on divinisait la science et 

que l'on christianisait même l'étude des lettres païennes, 

dans la méthode nouvelle on humanise même la reli­

gion , et Ton paganise le christianisme lui-même (2). 
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Ne sommes-nous donc pas autorisés à appeler cette 

méthode une méthode païenne, et à demander qu'on 

lui substitue la méthode chrétienne ? Car c'est là tout 

ce que nous réclamons, et pas autre chose, sous le nom 

de réforme de l'enseignement. Voilà donc de quoi cal­

mer les appréhensions que le sujet de ce discours a pu 

faire naître dans quelques esprits. 

Nous ne demandons pas que Ton fasse un auto-da-fé 

des livres classiques du paganisme. Nous ne demandons 

pas non plus qu'on en interdise l'étude et la lecture aux 

pas nécessaire d'être chrétien pour être vertueux, puisque le 
paganisme avait une si belle morale, et la pratiquait si bien; 
ensuite, on lui fait consumer je ne sais combien de temps à tra 
duire d'insipides récits de batailles, dans Quinte-Curce et dans 
César, ou de fades descriptions poétiques dans Ovide ou dans 
Virgile. II prend dans Plutarque les sentiments du républica­
nisme antique, et un enthousiasme absurde pour la fausse liberté 
et la fausse démocratie; dans Lucien, le scepticisme; dans Cicé-
ron, Véclectisme; dans Horace, le sensualisme; il demeure enfin 
huit années dans le commerce assidu des écrivains qui ont pré­
cédé le christianisme. II s'approprie et s'assimile laborieusement 
leurs idées, leurs sentiments, leur manière de voir, déjuger et 
d'agir. N'est-ce pas là ce qui se pratique aujourd'hui comme au 
dix-huitième siècle, et ce qu'on appelle avoir fait ses études? 

« Les grands hommes, les orateurs, les poètes, les martyrs, 
les héros que la religion a produits, nos gloires nationales, la 
littérature, les arts, les institutions et les mœurs des peuples 
chrétiens, tout cela cède le pas aux études païennes : on en parle 
seulement dans des cours d'histoire, auxquels les jeunes gens 
assistent une ou deux fois par semaine, et dont il ne leur reste 
rien ou presque rien dans la mémoire; tandis que la moindre 
aventure des dieux, le moindre axiome des prétendus sages de 
l'antiquité est gravé profondément dans l'esprit delà jeunesse, se 
retrouve à chaque instant dans les auteurs qu'elle explique, et 
repasse mille fois sous ses yeux dans le cours des études. » 

4. 
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hommes faits, car nous savons bien les avantages qu 'on 

peut tirer de cette étude et de cette lecture . Nous ne 

demandons même pas qu'on ôte tout à fait ces livres des 

mains de la jeunesse faisant ses études. La méthode chré ­

t ienne dont nous réclamons la restauration n 'exige rien 

d e tout cela. Ce qu'el le exige, c'est que l'on ne com­

mence pas par où l'on devrait finir; que l'on ne veuille 

pas faire le rhétoricien avant le chrétien ; que l 'on ne 

fasse pas de la li t térature païenne le premier lait et 

presque le seul aliment intellectuel des enfants bapti­

sés, au risque de leur rendre difficile, sinon impossible, 

la nourr i ture divine de l 'enseignement du Fils de Dieu, 

le seul enseignement que le divin Père ait commandé à 

tous d 'écouter : Ipsum audite. 

Ce que la méthode chrétienne r ép rouve , c'est que le 

paganisme avec tout son attirail compose, ainsi qu'il 

a r r ive au jourd 'hu i , le festin des intell igences, et que le 

christianisme n ' en soit que le desser t , bien modeste 

d'ailleurs et bien insignifiant. Ce que la méthode chré­

tienne coudamne, c'est que les leçons de la religion ne 

soient que des miettes de l 'enseignement chrétien mêlées 

à ce que saint Augustin appelle les épluchures païennes. 

D'après la méthode chrét ienne, les jeunes gens ne de ­

vraient faire leurs premières classes qu ' à l 'aide du livre 

p a r excel lence, la Bible , et des sublimes écrits des 

grands hommes de l'Église ; et ils ne devraient abor­

de r les auteurs païens qu 'à la fin et comme complément 

de leurs é tudes d 'humani t é s , c 'est-à-dire à un âge où 

les croyances et les sentiments chrétiens ayant profon­

dément pénétré et saisi leur â m e , la connaissance des 

auteurs païens deviendrai t plus utile à leurs progrès lit­

téraires et n'offrirait aucun danger pour leur foi. 
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(1) « Cogitandi mihi dehac, quam nuper verbis condidimus, 
« civitate; recte statuisse videmur, quae de poesi sunt lata; ne 
« videlicet, ulla poesis pars, quse in imitatione consistit, reci-
« piatur. Comtptela guœdam mentis omnia kœc esse videntur 

« eorum qui imitationes istas audiunt {De Rep.). » 
(2) « Dicendum, et si amicitia quaedam et reverentia, a pue-

« ritia mihi erga Homerum contracta, me detineat. At veritati 
* virum non censeo anteponendum {De Rep.). » 

3 . La question ainsi posée n'en est ni n'en saurait 
être une pour le bon sens des hommes sérieux. 

En effet, tout ce qu'il y a eu au monde de plus sérieux 
l'a toujours résolue dans notre sens. Il y a quelques mil­
liers d'années qu'on a réclamé la réforme qu'on nous 
reproche, à nous, de réclamer les premiers aujourd'hui. 
Et , ce qui est encore plus singulier, le paganisme lui-
même a sollicité cette réforme contre lui-même. 

Le prince des anciens philosophes grecs, revenant 
dans sa pensée auxlois qu'il avait imaginées pour former 
un Etat parfait, s'applaudit d'avoir, avant tout, décrété 
que les poètes fussent exilés à perpétuité de sa répu­
blique ; « parce que, dit-il, tout le talent des poètes ne 
consistant qu'à imiter et à mentir, leur lecture n'a 
d'autre résultat que de corrompre l'esprit et le cœur 
des citoyens {\ ) . » De peur qu'on ne pensât que cet arrêt 
d'impitoyable ostracisme ne regardait que les faiseurs 
de tragédies et de comédies, Platon a déclaré y avoir 
voulu comprendre Homère lui-même, qu'il avait appris 
à chérir et à vénérer dès son enfance, affirmant qu'un 
vrai philosophe doit savoir sacrifier à l'amour de la vérité 
et du bien ses sympathies et ses intérêts personnels (2). 

Et comme dans l'intérêt du perfectionnement de la 
langue et des progrès de la littérature, les pédagogues 
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(1) « Dico equidem, poetas multa hexametro carminé, multa 
« trimetro, aliisque generibus metrorum scrîpsisse; ac alios 
« severa, alios jocosa fuisse complexos. Quae cunctamulti facul-
« tatis hujusmodi professores asserunt recte educandis juvenibus 
« ediscenda, ut ex variorum poetarum peritia facundi reddan-
« tur. Alii capita qusedam ex omnibus selecta, et in idem con-
« ducta, memoriae commendanda contendunt- Ego igitur quid 
« potissime de his omnibus sentiam uno verbo sufficienter dicam. 
« Hoc equidem arbitror, quod mihi ab omnibus concedetur : 
" Multa a poetis probe, multa etiam contra esse dicta. Quod si 
« res ita se habet, multorum discendorum studium juvenibus 
« periculosum esse assero (Delegib^ VII). « 

de ces temps-là, aussi bien que ceux de nos jours, tout 
en consentant à la proscription des poètes obscènes, de­
mandaient grâce au moins pour les poètes qui respec­
teraient les mœurs , Platon ne voulut pas entendre 
raison, et il persista à étendre son anathème à tous les 
fabricants de poëines sans distinction, quels que fussent 
la sévérité de leur muse, l'harmonie de leur mètre et 
le mérite de leur style ; ajoutant que les avantages lit­
téraires de pareilles lectures n'auraient jamais pu balan­
cer le mal moral qu'elles auraient causé à la jeunesse 
et à l'État (1). 

Le prince des philosophes latins a é t é , lui aussi, du 
même avis. On dirait qu'il ait voulu tracer d'avance la 
triste histoire de ce que nous voyons arriver de nos 
jours. « Ce sont nos maîtres de littérature, dit-il avec 
un accent de douleur, qui nous pervertissent en rem­
plissant nos esprits de telles erreurs que la vérité est 
obligée de céder le pas à la vanité, et les sentiments les 
plus légitimes de la nature au vague de l'opinion. Pour 
comble de malheur, on nous met entre les mains les 
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poètes qui, à l'aide d'un prestige éblouissant et de fal­
lacieuses apparences de doctrine et de sagesse, nous 
captivent de manière que, non contents de les écouter 
et de les lire, nous en faisons encore les idoles de notre 
esprit. Ah ! il est bien grand, ajoutait toujours Cicéron, 
le mal que nous font les poètes 1 Ils nous entraînent par 
leur charme à les lire et à les apprendre par cœur, et 
par là ils parviennent à amollir nos âmes- C'est ainsi 
qu'au vice de l'éducation domestique actuelle et de nos 
transports pour l'ombre du bonheur, s'ajoute l'action 
des poètes, pour nous rendre impossible l'énergie de la 
vertu. Platon a donc eu raison, concluait l'orateur ro­
main , de les éconduire de la république de sa création, 
comme la peste des bonnes mœurs et d'un parfait état 
social. Mais nous , concluait Cicéron, étourdis que nous 
sommes, entraînés par l'exemple de la Grèce, nous com­
mençons à lire et à apprendre ces futilités dangereuses, 
et nous y ajoutons la sottise d'appeler tout cela de la 
doctrine et de l'érudition libérale (1). » 

( 1 ) « Cmn magistris traditi sumus, tum ita variis imbuimur 
« erroribus, ut vanitati veritas, et opinioni confirmatae natura 
« ipsa cedat. Accedunt etiam poetae; qui cum magnam speciem 
« doctrinae sapientiaeque prae se tulerunt : audiuntur, leguntur, 
« et inhaerescunt penitus in mentibus,... Videsne poetae quid 
« mali afferant? molliunt anîmos nostros : ita sunt dulces, ut 
« non legantur modo, sed etiam ediseantur. Sic, ad malam 
a domesticam disciplinam, vitamque umbratilem etdelicatam, 
« cum accesserint etiam poetae, nervos virtutis elidunt. Recte 
« igitur a Platone educuntur ex ea civitate, quam finxit ille, 
« cum mores optimos et optimum reipublicae statum quaereret. 
« At vero nos, docti scilicet a Graecia, haec apueriùia legimus et 
« discimus : et hanc eruditionem liberalem, et doctrinam puta-
« mus {Quœst. Tusc, lib. II et III). » 
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(1) « Amoveantur (poetarum libri) si fieri potest, si minus, 
« certe ad firmius aetatis robur reserventur, cum mores in tuto 
« fuerint. In his non auctores modo, sed etiam partes elegeris 
* (Inslit., I , 14). » 

Voilà ce qu'ont dit tout haut Cicéron et Platon. Le 
plus zélé de nos orateurs sacrés, et même un Père de 
l'Église,n'aurait pas mieux dit. Et voilà ce que ces émi-
nents génies d'Athènes et de Rome ont pensé sur les 
funestes effets de la lecture des classiques grecs et 
romains. Sommes-nous donc des calomniateurs, nous , 
hommes du christianisme et de l'Église, en dénonçant 
comme dangereuse à la jeunesse chrétienne l'étude 
prématurée de livres que les deux plus grands hommes 
du paganisme ont jugés dangereux pour la jeunesse 
païenne, et même pour les hommes faits? 

Fidèle écho de Cicéron son maître, le sage Quintilien 
a dit à son tour : « Je pense que ce qu'il y a de mieux 
à faire touchant les poètes grecs et latins, c'est de les 
bannir entièrement! Si cela n'est pas possible, je de­
mande qu'au moins on ne les mette pas entre les mains 
des jeunes gens, et qu'on en renvoie l'étude à l'âge de 
la maturité, lorsqu'on est parvenu à cette vigueur d'âme 
qui met en sûreté les mœurs. Et même alors, j'entends 
qu'on fasse un choix non-seulement des auteurs, mais 
encore des morceaux qu'on puisse lire (1). » 

C'est en propres termes ce que nous voulons nous-
mêmes. Encore une fois, est-ce donc demander trop 
que de demander pour les fils des fidèles ce qu'un au­
teur, gentil lui-même, demandait pour les enfants des 
gentils : c'est-à-dire que dans nos établissements d'édu­
cation publique, avant d'initier les élèves à l'étude des 
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classiques païens, on attende que l'étude sérieuse des 
classiques chrétiens ait mis hors de danger leur foi et 
leur vertu ; Cum mores in tuto fuerint? * 

Enfin, je ne puis m'empêcher de rappeler ici cette 
belle et touchante parole du satirique Romain : « L'en­
fant est un être sacré ; on doit avoir pour lui les plus 
grands égards et l'environner d'un respect religieux; 
Maœima debetur puero reverenlia ( J O V E N . ) . » 

Sommes-nous donc des insensés ou des esprits trop 
méticuleux, en blâmant avec toute l'énergie de notre 
zèle le scandale d'une instruction dont la mythologie 
et les antiquités grecque et romaine font les prélimi­
naires, le fond et la base; d'une instruction qui com­
mence par profaner les âmes rachetées par le Christ et 
toutes rouges encore de son sang divin; d'une instruc­
tion qui oublie, si elle ne les foule aux pieds, à l'égard 
des jeunes adorateurs du Dieu fait homme, ces procédés 
délicats et cette espèce de culte qu'un poëte gentil ré­
clamait pour les jeunes adorateurs de Jupiter et de Vé­
nus? Sommes-nous des insensés en affirmant que, pour 
avoir des hommes chrétiens, il faut élever chrétienne­
ment les jeunes gens, et que, dans ce but, il faut com­
mencer par mettre entre leurs mains les chefs-d'œuvre 
de la littérature chrétienne, sauf à leur faire parcourir 
plus tard les chefs-d'œuvre de la littérature païenne? 
Cum mores in tuto fuerint. Maxima debetur puero reve­
renlia. 

4 . Je n'ai pas besoin de rappeler ici les imposants 
témoignages des Pères de l'Église, qui tous, d'un com­
mun accord, ont tonné, avec toute la force de leur 
génie et l'ardeur de leur zèle , contre l'usage de donner 
aux enfants les auteurs païens pour en faire leurs pre-
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(1) Voyez leurs témoignages dans l'ouvrage du Père F. Dumas, 
Triomphe de l'académie chrétienne sur la profane. Quant à l'ob­

jection qu'on nous fait sur ce sujet, et tirée des paroles de quel­
ques-uns des Pères, il en est fait justice au § 2 de l'Àppendix qui 
suit ce discours. 

(2) Le génie lui-même n'a pas été à l'abri de la contagion de 
l'esprit de la renaissance de la littérature païenne ; Bossuet lui-
même, malgré ses antipathies pour le paganisme, n'a pas fait expli­
quer un seul livre chrétien au Dauphin, son élève. II nous apprend 

mières études (1). On pense bien que les Docteurs 
chrétiens ne pouvaient demeurer indifférents devant un 
usage qui , on vient de le voir, avait été si hautement 
flétri par les docteurs païens eux-mêmes. Je ne citerai 
que le grand saint Augustin, parce qu'il s'est appuyé 
sur son propre exemple pour stigmatiser celte scan­
daleuse imprudence, et parce que son histoire se 
répète, hélas! trop souvent, même de nos jours. Bien 
que fils d'un père païen, il avait été élevé par sa sainte 
mère dans les principes et dans les sentiments du chris­
tianisme. Mais, dès l'instant qu'il s'appliqua aux études 
littéraires, à l'aide de ces mêmes auteurs qu'on met entre 
les mains des jeunes gens d'aujourd'hui, son esprit s'ou­
vrit à toutes les erreurs et son cœur à tous les vices. 

« On me répétait, dit-il : C'est dans ces livres qu'il 
« faut chercher lajconnaissance des mots latins et la 
« grande éloquence, pour bien expliquer et persuader 
« aux autres les choses les plus importantes. Comment 
« donc ne pourrions-nous pas connaître les mots pluie 
« d'or, sein y fardy sans lire Térence à l'endroit où il 
« nous présente un jeune homme dissolu se proposant 
« l'exemple de Jupiter pour s'encourager à la dé-
« bauche (2) ? Ah î ce ne sont pas ces mots qu'on ap-
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« prend plus commodément par de pareilles turpitudes, 

« mais ce sont ces turpitudes qu'on apprend à com-

« mettre avec plus de hardiesse en lisant ces mots ( 1 ) . 
u Malheur à to i , continue saint Augustin, torrent de 

« la coutume humaine ! qui arrêtera tes ravages ? Jus-

ce ques à quand entraîneras-tu les fils d'Eve dans cette 

a mer immense et formidable, que traversent à g rand ' -

« peine même ceux qui se trouvent dans un navire? 

« N ' es t-ce pas dans l 'étude de ces livres que j ' a i appris 

« à connaître Jupiter en même temps tonnant et com-

« mettant l ' adu l t è r e ! . . . C'est une fiction d 'Homère, 

« nous dit-on l Oui , c'est une fiction, mais d 'une hor-

« rible portée ! c a r , par cette fiction, qui accorde aux 

« hommes les plus scélérats les attributs de la divinité, 

« les crimes ne sont plus des crimes ; e t , en commettant 

(Lettres à Innocent AT), au contraire, qu'il lui a fait étudier en 

entier les auteurs païens, et qu'entre autres il s'est empressé de 

lui expliquer Térence*... en entier. On sait aussi que les éditions 

des classiques païens, faites sous les auspices du grand Évêque 

de Meaux, ad usum Delphini sont entières, elles aussi, et en­

richies d'une interprétation dans un latin plus facile pour que 

rien n'en restât obscur et inconnu. Etonnez-vous donc que ce 

jeune prince, ainsi repu de tout ce que le paganisme a de plus 

sale, n'ait pas tiré un grand profit du Discours sur l'histoire uni-

verselle, et qu'il ait paru posséder à un haut degré les qualités 

qui constituent ce qu'on appelle un triste sujet l 

( 1 ) « Dicebatur mibi. . . bine verba discuntur, hinc acquiritur 

<x eloquentia rébus persuadendis, sententiisque explicandis ma-

a xime necessaria (Confess., lib. y ) . . . Ita vero? Non cognoscere-

<x mus verba haec ; imbrem aureum, et yremium et fucum, nisi 

« Terentius induceret nequam adoiescentem proponentem sibi 

« Jovem ad exemplum stupri? Non omnino per hanc turpitudi-

a nem verba ista commodius discuntur, sed per haec verba tur-

« pitudo ista confidentius perpetratur (Ibid.)> » 
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( 1 ) « Vae tibi, flumen moris humani! Quis resistet tibi? Quan-
« diu non siccaberis? quousque volves Evœ filios in mare ma-
« gnum et formidolosum, quod vix transeunt qui lignum con-
« scenderint? Nonne ego in te legi et tonantem Jovem et adulte-
« rantem?.., Fingebat hœc Homerus!. . . Sed verius dicitur quod 
« fingebat haec quidem ille; sed hominibus flagitiosis divina 
« tribuendo, ne flagitia putarentur, et ut quisquis ea fecisset, 
« non homines perditos, sed cœlestes Deos videretur imitatus 
« (Ibid.). » 

( 2 ) Didici in eis mnlta verba inutilia (sed quse in rébus non 

vanis disci possent). Tenere cogebar ^Enese nescio cujus errores, 
oblitus errorum meorum, et plorare Didonem mortuam, quia se 
occidit ob amorem, cum interea meipsurn in his a te morientem^ 

Deus vita mea, siccis occulis ferrem miserrimus. Quid enim mi-
serius est misero non miserante se ipsum?... (Ibid.). »• 

K leurs infamies, on peut se flatter d'imiter non les 

« monstres de la te r re , mais les dieux du ciel ( 1 ) . » 

Quant au poëte de Mantoue, qu 'on veut faire passer 

pour le plus chaste de tous les poè tes , voici les impres­

sions que saint Augustin a éprouvées en lisant Y Enéide : 

« J 'ai appris dans Virgile, dit-i l , bien des mots tout à 

« fait inut i les , ou que j 'aurais pu apprendre avec plus 

« de facilité dans des livres plus sérieux. On în'obli-

a geait à suivre les erreurs d 'un certain personnage 

« appelé É n é e , tandis que j 'oubliais mes propres 

ce erreurs ; j ' a i appris à pleurer Didon qui s'était donné 

ce la mort pour avoir trop aimé ; tandis que je ne r é -

« pandais pas une larme sur ces fables, qui m'avaient 

« éloigné de vous, mon Dieu 1 ma viel ni sur ma propre 

a mort spirituelle qu'elles m'avaient donnée . 0 Augus­

te tin ! se disait-il à lu i -même, ô Augustin l le plus 

« misérable de tous les hommes 1 car le comble de la 

ce misère , c'est de ne pas sentir sa propre misère (2 ) . . . 
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« Ce sont ces folies qu'on appelle les belles-lettres et 
« auxquelles on attache la plus grande importance; Je 
« n'en veux pas aux mots, mais à la liqueur empoi-
« sonnée que des maîtres ivres administrent aux jeunes 
« gens par ces mots; et malheur à e u x , s'ils refusent 
« d'en boire ! Ils sont battus, et le moyen d'échapper à 
« cette punition, puisqu'il n'existe pas un seul juge 
« sobre auquel ils puissent en appeler? Quant à moi, 
« j'apprenais volontiers ces futilités, je m'y plaisais, et 
« par cela même on m'appelait un jeune homme de 
« belles espérances (1). 

a On me forçait à apprendre par cœur le discours de 
« Junon furibonde et désolée de ne pouvoir éloigner 
« de l'Italie le roi des Troyens, et on m'engageait à 
« exposer, de la manière la plus convenable en prose, 
« ce que le poëte avait dit en vers. . . C'est ainsi, mon 
« Dieu et mon Seigneur, que les fils des hommes ob-
« servent jusqu'au scrupule les règles du langage qu'ils 
ce ont reçues de leurs ancêtres, tandis qu'ils oublient 
« entièrement les lois éternelles qu'ils ont reçues de 
« vous pour faire leur salut (2) . . . Est-il donc étonnant 

(1) ÏALÏS DEMENTIA. HONESTIORES 3ET UBERÏORES LÏTTERJE PUTAN-

TUR ! « Non accuso verba : sed vinurn erroris, quod iu eis àb ebriis 
« doctoribus propinabatur ; et nisi biberemus, caedebamur; nec 
« appellare ad aliquem judicem sobrium licebat : et haec libenter 
« didici, et eis delectabar miser, et ob hoc bonœ speipuer appel-
« labar {Ibid.)./s> 

(2) « Proponebatur mihi ut discerem verba Junonis irascentis 
« et dolentis quod non posset Italia Teticrorum avertere regem. 

« Cogebamur et taie aliquid dicere solutis verbis quale poeta 
« dixisset versibus... verbis sententiis congruentibus... Vide, 
« Domine Deus, vide quomodo diligenter observent fllii homi-
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« num pacta litterarum et syllabarum, accepta a prioribus locu-
« toribus ; et a te accepta seterna pacta perpetuae salutis negli-
« gant l » 

(1) « Quid autem mirum quod in vanitates ita ferebar, et a te, 
« Deus meus, ibam foras? — Nonne ecce illa omnia fumus et 
« ventus? Ita ne aliud non erat ubi exerceretur ingenium et lin-
« gua mea? Laudes tuse, Domine, laudes tuée per Scripturas 
« tuas suspenderent palmitem cordis mei, et non raperetur per 
« inania nugarum turpis praeda volatilibus. Non euim uno modo 
« sacrificatur transgressoribus angelis (Ibid.). » 

( 2 ) V E A V O R S T . 

« qu'ainsi enseigné j ' a i e poursuivi toutes les vanités du 

« inonde, et que je vous aie entièrement abandonné? . . . 

« Que sont toutes ces choses, sinon du vent et de la 

« fumée? Malheureuse jeunesse! n 'y a-t-il donc d 'autre 

« moyen de cultiver ton esprit et de te former à l 'élo-

« quence ? Vos louanges, ô Seigneur! renfermées dans 

« vos Écri tures, auraient bien autrement fixé le sar-

« men t pliant de mon c œ u r ; et ce cœur n 'aurai t pas 

ce été emporté par tout ce qu'il y a de plus vide dans 

« le vide et ne serait pas devenu la proie des vautours 

« de l'enfer. A h ! c'est encore là une des manières 

« d ' immoler les âmes aux anges prévaricateurs (1). » 

Ainsi , le grand saint Augustin, juge si compétent , 

ne voit « dans les enfants voués à l 'éducation païenne 

ce que des victimes humaines offertes en holocauste à 

ce une divinité barbare ; semblables à celles que des 

ce parents crédules brûlaient de leurs mains sur l 'autel 

ce de Moloch, dans la r iante vallée de Tophet , au brui t 

ce j oyeux des instruments : emblème frappant de l 'a­

ce veugle parr ic ide, qui livre l 'âme et le corps aux 

ce flammes de la volupté (2)! » 
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Voilà comment, fort de sa propre expérience, saint 
Augustin a jugé la méthode que nous combattons. Voilà 
comment il a réfuté d'avance, avec toute la puissance 
de son éloquence, l'opinion de nos pédants soi-disant 
chrétiens, soutenant que la méthode en question ne 
présente aucun danger. En vérité , il faut avoir bien 
du courage pour oser s'inscrire en faux contre un si 
éclatant témoignage du plus grand génie de l'âge d'or 
de l'Église 1 

A quatorze siècles de distance, cette méthode a été 
jugée avec la même sévérité par le plus grand génie des 
temps modernes. « Voyez un peu , a dit Napoléon I E R , 
« voyez un peu la gaucherie de ceux qui nous forment; 
« ils devraient éloigner de nous l'idée du paganisme et 
« de l'idolâtrie, parce que leur absurdité provoque nos 
« premiers, raisonnements et nous prépare à résister à 
ce la croyance passive. Et pourtant ils nous élèvent au 
« milieu des Grecs et des Romains avec leurs myriades 
« de divinités. Telle a été pour moi et à la lettre la 
« marche de mon esprit : j'ai eu besoin de croire, j'ai 
« cru ; mais ma croyance s'est trouvée heurtée, incer-
« taine, DÈS QUE J'AI SU RAISONNER, et cela m'est arrivé 
« d'assez bonne heure, à treize ans. (Mémorial de 
« Sainte-Hélènej t. I I , p. 123. ) » 

On le voit, ce témoignage ne diffère pas beaucoup 
de celui du grand évêque d'Hippone, et une opinion 
dans laquelle saint Augustin et Napoléon I E R sont d'ac­
cord peut, sans le moindre scrupule, être regardée 
comme juste et vraie. 

Sommes-nous donc des esprits trop méticuleux en 
pensant que la méthode qui a poussé un saint Augus­
tin au manichéisme et qui a failli faire de Napoléon un 



64- 2° DISCOURS. RÉFORME DE l/ENSEIGNEMENT 

sceptique ; que la méthode qui a exercé de si affreux ra­
vages dans des esprits si grands et si solides, ne peut 
être que funeste aux petits esprits qui forment l'im­
mense majorité de la jeunesse étudiante ? Sommes-nous 
trop exigeants, en demandant que l'inqualifiable gau­
cherie qu i , de l'avis du dernier de ces deux hommes 
hors l igne, façonne les jeunes intelligences à l'incrédu­
lité , soit redressée par l'héritier de sa grandeur et de 
son nom? 

5 . Dans les dix siècles qui ont suivi celui de saint Au­
gustin, la méthode païenne a toujours été condamnée, 
moins par des paroles que par le fait le plus constant 
et le plus universel; car pendant une si longue période, 
l'instruction de la jeunesse chrétienne ne s'est faite qu'à 
l'aide des classiques du christianisme. Tout an plus si 
l'étude de la littérature profane s'y montre quelquefois, 
elle ne figure jamais, suivant l'esprit des premiers siècles 
de l'Église, que comme le dessert à la fin du repas, 
posl cœnam suavis placentula. 

Et comment pouvait-il en être autrement? Le qua­
trième concile de Carthage (1) ayant défendu absolu­
ment aux évêques eux -mêmes la lecture des livres 
païens, il était censé avoir, à plus forte raison, voulu 
interdire une pareille lecture aux enfants. 

On ne suivait donc que la méthode tracée par saint 
Jérôme ( 2 ) , recommandée par saint Augustin (3) , 
exposée par Cassiodore ( 4 ) , renouvelée par Alcuin, et 

(1) « Ethnicorum libros Episcopi ne Iegant; haereticorum au-
« tem si nécessitas postulaverit (Canon. XVI). » 

(2) Epist. ad Lœtam, de Educat. Jiliœ. 
(3) De Doctrina christiana. 
(4) Institutiones. 



DANS L ' I N T É R Ê T D E LA R E L I G I O N . 65 

( 1 ) On sait qu'au treizième siècle le fameux païen Boccace 
s*est cru obligé de soutenir dans une longue diatribe cette thèse : 
« La lecture des poètes païens n'est pas un péché mortel ; — ce 
« n'est pas une chose indigne d'un chrétien de lire les auteurs 
« païens. Non esse exitiale crimen libros légère poetarum. — Non 
« indecens esse quosdam christianos tractare gentilia. » Il est 
donc évident que beaucoup de chrétiens regardaient alors cette 
lecture comme criminelle. 

érigée en loi de l 'empire par Charlemagne. D'après 

cette m é t h o d e , les enfants ne se formaient que par 

l 'étude des Livres saints et des Pères de l'Église, et 

c'est exclusivement de ces livres qu'on tirait les mor­

ceaux choisis que les enfants apprenaient par cœur, et 

sur lesquels ils étudiaient la grammaire et la rhéto­

rique. Des auteurs païens, pas un seul mot; il n 'en 

était pas plus question que s'ils n 'eussentjamais existé. 

II fut même une époque où les hommes faits, eux-

mêmes , ne les lisaient qu'avec la plus grande réserve, 

et les plus pieux parmi eux s'en abstenaient comme 

d'un péché mortel et comme d 'une chose indigne d 'un 

chrétien (1). Il n 'est donc pas étonnant que dans ces 

temps-là on n 'ai t pas réclamé contre la méthode 

pa ïenne , puisqu'elle se trouvait impitoyablement pro­

scrite de toutes les écoles chrét iennes. 

Mais aussitôt qu 'à l'aide de ce qu'on appelle la Re­

naissance des le t t res , et qui n 'a été en réalité que la 

restauration du paganisme en Europe , dans la philoso­

phie , dans la poli t ique, dans la l i t térature, dans les 

ar ts , et je dirai presque dans la religion ; aussitôt, dis-je, 

qu'à la suite de cette volte-face sacrilège contre tout ce 

qui était chrétien, la méthode païenne fit invasion dans 

les écoles, et qu 'une lamentable expérience vint révéler 

5 
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aux plus aveugles ses terribles effets, les réclamations 
recommencèrent plus énergiques. Saint Augustin trouva 
un écho digne de Lui dans le célèbre jésuite Possevin, 
orateur sacré du premier mérite , et en même temps 
profond théologien, philosophe, littérateur, diplomate, 
homme d'État, et l'une des plus grandes figures du sei­
zième siècle (1 ) . Témoin oculaire des immenses ravages 
que cette méthode faisait déjà, il se mit à parcourir 
l'Europe entière, et fit retentir partout cette parole 
prophétique : De la question de renseignement païen ou 
chrétien dépend le salut du monde (Punto onde dipende 
lasalute dell'universo). Voici dans quels termes un jour, 
entre autres, ce précurseur de Bossuet l'a flétrie devant 
l'une des Cours souveraines de l'Italie : « Quelle pensez-
<c vous que soit la cause qui précipite les hommes dans 
« le gouffre du sensualisme, de l'injustice, dublasphème, 
« de l'impiété, de l'athéisme? C'est, n'en doutez pas, 
« que, dès l'enfance, on leur a enseigné toutes choses , 
« excepté la religion; c'est que, dans les collèges, pé-
« pinières des États, on leur fait lire et étudier tout, 
« excepté les auteurs chrétiens. Si on y parle de religion 
« (comme on le fait encore aujourd'hui dans les petits 
« séminaires et dans les maisons d'éducation chré-
« t ienne), cet enseignement se mêle à Y enseignement 
« impur du paganisme, véritable peste de Vâme. A quoi 
« peut servir, je vous le demande, de verser dans un 

(1) Il a été ambassadeur de l'empereur d'Allemagne, et deux 
fois nonce du Souverain Pontife auprès du Czar de Russie et du 
Roi de Pologne. Voyez son éloge dans tous les Dictionnaire» 
historiques et dans la notice qu'a tracée de ce grand homme le 
célèbre P. Theyner dans son ouvrage « la Suède et le Saint-Siège. » 
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« vaste tonneau un verre de bon vin, et d'y verser en même 

« temps des barils de vinaigre et de vin gâté? En d'au-
« très ternies, que signifie un peu de catéchisme par 
« semaine, avec l'enseignement quotidien des impuretés 
« et des impiétés païennes ? 

« Telle est aujourd'hui la coutume du monde. Elle 
« n'est point particulière à cette cité ; et plus elle est 
ce répandue, plus on s'imagine avoir droit de s'y con­
te former. L'exemple la sanctionne, et l'abus devient 
« une règle qu'on croit pouvoir suivre en sûreté de 
ce conscience. Mais qui tient l'œil fixé sur la volonté de 

et Dieu ne s'épouvante pas des oppositions du monde; et 
ce d'autre part, attentif à procurer le salut des âmes, il 
« pèse les choses avec justice et ne donne pas à des 

« âmes baptisées du clinquant pour de Vor, ni des verro-

« teries pour des perles (1). » 

ce Voulez-vous, ajoutait Possevin, sauver votre répu­
ce blique, portez sans délai la cognée à la racine du 
te mal; bannissez de vos écoles les auteurs païens, qui, 
te sous le vain prétexte d'enseigner à vos enfants la belle 

« langue latine, leur apprennent la langue de Venfer. 

te Les voyez-vous! à peine sortis de l'enfance, ils se 
ce livrent à l'étude de la médecine ou du droit, ou au 
« commerce, et ils oublient bientôt le peu de latin qu'ils 
et ont appris. Mais, ce quils ri oublient pas, ce sont 

« les faits, les maximes impures qu'ils ont lus dans les 

et auteurs profanes et qu'ils ont appris par cœur. Ces 

« souvenirs leur restent tellement gravés dans la mémoire, 

« que toute leur vie ils aiment mieux lire et entendre des 

« choses vaines et déshonnêtes que des choses utiles et hon-

(1) Discours sur la manière de conserver l'Etat et la liberté. 
5. 
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( i ) Ibid. 

« nêtes. Semblables à des estomacs ma lades , ils rejet­

te tent sur-le-champ les salutaires enseignements de la 

« parole de Dieu, et les sermons et les exhortations re-

« ligieuses qu'on vient leur adresser plus tard ( 1 ) . » 

Voilà ce qu i , il y a trois siècles, a été dit, du haut de 

la chaire, contre la méthode dont nous réclamons le re­

dressement . Et afin qu'on ne puisse pas dire q u e , depuis 

cette époque, les livres classiques, ayant été soigneuse­

ment expurgés , n'offrent plus les mêmes inconvénients 

et les mêmes dangers , un autre membre distingué de 

la même compagnie , le Père Grou, est venu dire mx. 

m o n d e , deux siècles plus tard, avec une franchise qui 

l 'honore, que cette pré tendue expurgation n 'a rien ex­

p u r g é , n 'a remédié à r ien , et qu 'au dix-huitième 

siècle les livres classiques mis entre les mains de la jeu­

nesse y ont produit les mêmes ravages que son illustre 

confrère avait signalés comme ayant été produits au 

seizième siècle. « C'est avec beaucoup de raison > a-t-il 

« di t , que le zèle de saint Augustin s'enflamme contre 

a Vabus de mettre entre les mains des jeunes gens ces 

« ouvrages dangereux (les livres païens) , comme s'ils 

« ne pouvaient puiser en d'autres sources le langage 

ce pur et l 'éloquence. 

« Il est étonnant que L E MÊME ABUS S U B S I S T E ENCORE 

ee D E N O S J O U R S dans le christianisme ; non que depuis 

« environ un siècle on n'ait pris quelques mesures pour 

ec y obvier, mais on n'a pas porté à cet égard Vattention 

« aussi loin que la chose le mérite... Notre éducation est 

ee toute païenne. » Et là-dessus il t race , de main de 

maî t re , l'effrayant tableau des ravages que la méthode 
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païenne, suivie par sa propre corporation dans les 
écoles, continuait de produire, sous ses yeux, dans la 
jeunesse qui y était élevée (1). 

(1) Voici ce tableau dans son intégrité : 
« NOTRE ÉDUCATION EST TOUTE PAÏENNE. ON NE FAIT GUÈRE 

« LIRE AUX ENFANTS DANS LES COLLÈGES, ET DANS L'ENCEINTE DES 

« MAISONS , QUE DES POETES , DES ORATEURS ET DES HISTORIENS 

« PROFANES. On leur en donne la plus haute idée ; on les leur 
« présente comme les plus parfaits modèles dans Fart d'écrire, 
« comme les plus beaux génies, comme nos maîtres. Afin de 
« leur en faciliter l'intelligence, on entre fort avant dans le 
« détail des généalogies et des aventures des dieux et des héros 
« de la fable. On les transporte à Athènes, dans l'ancienne 
« Rome; on les met au fait des mœurs, des usages, de la reli-
« gion des anciens peuples ; on les initie, pour ainsi dire, à tous 
« les mystères, à tous les systèmes, à toutes les absurdités du 
« paganisme; tout ceci est l'objet d'une infinité de commen-
« taires que les savants ont composés sur chaque auteur.... 

« Ce système d'étude affaiblit Vesprit de piété dans les enfants. 
« Je ne sais quel mélange confus se forme dans leur tête des 
« vérités du christianisme et des absurdités de la fable; des 
« vrais miracles de notre religion et des merveilles ridicules 
« racontées par les poètes ; surtout de la morale de l'Evangile et 
•* de la morale tout humaine et toute sensuelle des païens. Nous 
« ne réfléchissons pas assez sur les impressions que reçoit le 
« cerveau tendre des enfants. Mais je ne doute pas que la lecture 
« des anciens n'ait contribué à former ce grand nombre d'incrè-

« dules qui ont paru depuis la renaissance des lettres , ce qui 
« ne serait pas arrivé si la jeunesse n'avait pas été prévenue 
« d'une admiration servile pour les grands noms de Platon, 
« d'Àristote et des autres. 

« Cette éducation accoutume encore les enfants à se repaître 
« de fictions et de mensonges agréables. De là l'empressement 
« ardent pour les représentations théâtrales, pour les contes, 
« pour les aventures, pour les romans, pour tout ce qui plaît 
« aux sens, à l'imagination, aux passions. De là la légèreté, la 
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Ces témoignages , de la part de ces deux hommes 
illustres, sont péremptoires. Ils appartiennent tous les 

« frivolité, F aversion pour les études sérieuses, le défaut de bon 
« sens et de solide philosophie. C'est encore dans les collèges 
« que les enfants prennent le goût pour les ouvrages passionnés, 
« obscènes, dangereux, à tous égards, pour les mœurs. Car tels 
« sont la plupart des anciens poètes ; je n'en excepte pas Térence 
« ni Virgile même. 

« Ce n'est ici que le commencement du mal. Ce goût de 
« paganisme, contracté dans l'éducation publique ou privée, se 
« répand ensuite dans la société, à la faveur des beaux-arts.... 
« Passez dans les appartements des grands, dans leurs galeries, 
« dans leurs jardins, dans les cabinets de curiosités; que repré-
« sentent la plupart des tableaux, des statues, des estampes? 
« que des sujets et des personnages empruntés de l'antiquité 
« profane.... Les femmes elles-mêmes qui veulent lire.... ap-
« prennent dès l'enfance l'histoire poétique, et les principaux 
« traits de l'histoire grecque et romaine : cela fait aujourd'hui 
« une partie essentielle de leur éducation. L'on a traduit pour 
« elles les auteurs anciens, même les plus dangereux; on a 
« composé des dictionnaires, des abrégés et d'autres livres à 
« leur usage, ÀFIJS QU'ELLES PUSSENT ÊTRE AUSSI PAÏENNES QUE 

« LES HOMMES. 

«• Or, ce sont les littérateurs qui, soit par leurs écrits, soit 
« par leurs discours, donnent le ton à leur siècle, président aux 
« jugements et forment les mœurs publiques. 

« Qu'est-il arrivé de là? Nous ne sommes point idolâtres-, il 
« est vrai, mais nous ne sommes chrétiens qu'à l'extérieur (si 
« même la plupart des gens de lettres le sont aujourd'hui), et 
« dans le fond NOUS SOMMES DE VRAIS PAÏENS , ET POUR L'ESPRIT, 

« ET POUR LE COEUR , ET POUR LA CONDUITE. » 

Tel est le tableau que le pieux et savant Jésuite nous a laissé 
de l'influence infernale des classiques païens sur nos sociétés 
chrétiennes. Personne parmi nous n'a jamais rien dit de plus 
énergique et de plus frappant. 
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(1) « Je vois avec plaisir, écrivait Voltaire, qu'il se forme 
« dans l'Europe une république immense d'esprits cultivés. La 
« lumière se communique de tous côtés. 11 s'est fait depuis environ 
« quinze ans une révolution dans les esprits qui fera une grande 
« époque. Les cris des pédants annoncent ce grand changement, 
« comme le croassement des corbeaux annonce Je beau temps 
« (Lettre à l'ambassadeur de Russie, à Paris, 1767) . » C'est, 

deux à cette célèbre congrégation, qui a essayé sur la 
plus grande échelle de la méthode païenne, qui a le 
plus contribué à l'accréditer par son exemple, et qui 
l'a mise à l'abri de toute censure en la couvrant de 
l'égide de sa réputation méritée en fait d'éducation. 
Voilà donc deux membres de cette même corporation 
qui a , pendant deux siècles, fondé en quelque sorte 
et dirigé l'enseignement public dans toute l'Europe, 
deux membres, dis-je, de cette corporation, donnant 
gain de cause à ses ennemis, qui lui demandent compte 
des erreurs et des vices des générations qu'elle a éle­
vées. Voilà deux religieux flétrissant, de la manière 
la plus impitoyable, une méthode que leurs illustres 
confrères ont toujours suivie, et qu'ils ont suivie eux-
mêmes; voilà deux fils signant, avec un sans-façon 
inconnu à leurs adversaires, le bill de culpabilité de 
l'enseignement de leur propre mère. Il est impossible 
qu'un pareil jugement, prononcé avec une si parfaite 
connaissance de cause, et avec tant de courage et de 
désintéressement, ne soit pas l'expression de la justice 
et de la vérité. Il faut bien croire qu'une substance 
est vraiment du poison, lorsque ceux mêmes qui la 
manient et la débitent nous affirment, en leur âme et 
conscience, que c'est vraiment du poison(1). 



72 2° DISCOURS. RÉFORME DE L'ENSEIGNEMENT 

comme on le voit, constater dans un esprit différent le même 
fait, sur lequel gémissaient le Père Possevin et le Père Grou. Or, 
on peut sans le moindre scrupule tenir pour certain un fait sur 
lequel deux Pères jésuites et Voltaire sont d'accord. 

(l) Ethnicorum libri, qui in falsorum deorum commentitia-
« rumque fabularum commemoratione versantur, e puerorum 
« schola et litteraria infantium exercitatione tollantur. » 

G. Mais les hommes de l'Église que je viens de citer 

ne sont pas les seuls qui aient protesté, de toute l 'ardeur 

de leur zèle, contre l'inconséquence scandaleuse d 'éle­

ver les enfants des fidèles avec les livres des gen­

tils. En même temps que l'illustre Possevin, le Père Ca-

nisius, son confrère, l 'apôtre de la Suisse et de l'Alle­

magne , le fléau du protestantisme savant , et Tune des 

gloires du catholicisme au seizième siècle, a protesté 

contre la même inconséquence par son choix des lettres 

de saint Jérôme qu'il édita le premier à l 'usage des uni» 

versités germaniques, pour y remplacer les lettres de 

Cicéron. Saint Charles Borromée, l 'âme du Concile de 

Trente , le réformateur du clergé et de la discipline ecclé­

siastique, a protesté , lui aussi, contre la même méthode , 

par le canon qu' i l fit insérer dans les décrets de son 

synode de Milan : « Que les livres des païens, ce reper­

ce toire de vaines fables et d'histoires touchant les faux 

« dieux, soient absolument exclus des écoles, et qu 'on 

« n 'en fasse pas usage dans l'instruction littéraire de 

a l'enfance (4). » 

Enfin, enFrancemême, le Conciled'Aix, de 1585 , con­

firmé par les lettres apostoliques du grand Pape Sixte V, 

a protesté contre le même usage par ces mots , rappe-

lant une ancienne loi de l'Eglise : « Qu'en conformité 

« de la défense portée dans le XVI e canon du Concile 
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(1) « Gentilium autem libris, ut Carthaginensis Concilii canone 
« vetitum est, ne operam dent. » 

( 2 ) Son ouvrage a pour titre : TRIOMPHE DE L'ACADÉMIE CHRÉ­

TIENNE SUR LA PROFANE. Il est divisé en deux gros volumes in-4°. 

Dans le premier, le zélé religieux, à l'aide d'une immense érudi-
tion, tirée des Pères de l'Eglise et des auteurs ecclésiastiques, 
signale: 1° les ravages de l'enseignement païen donné dans les 
maisons chrétiennes; 2° la nécessité de revenir à l'enseignement 
qu'on donnait avant la Renaissance; 3° l'obligation pour les 
professeurs chrétiens d'exclure complètement les auteurs païens 
de l'enseignement des belles-lettres. Son second volume renferme 
des discours dans lesquels, en comparant les grands hommes 
du christianisme avec les grands hommes du paganisme, le 
savant écrivain montre la supériorité des premiers, sous tous les 
rapports, et même sous le rapport littéraire, sur les seconds. 
Ainsi nous ne disons rien sur cette grande question qui n'ait été 
dit, avec plus de savoir et de force, depuis deux siècles, en 
France même. 

« de Carthage, les ecclésiastiques s'abstiennent d'étu-
cc dier les livres des gentils (1). » 

Ces imposantes protestations ont été encore plus nom­
breuses au dix-septième siècle. C'est d'abord le Père 
Félix Dumas, de l'ordre de Saint-François, théologien 
et littérateur également distingué, qui dans un ouvrage, 
vrai trésor d'éloquence chrétienne, a stigmatisé la mé­
thode païenne et réhabilité la méthode chrétienne 
d'élever la jeunesse (2). 

C'est, en second lieu, le célèbre Thomassin, le ven­
geur de l'antiquité et de la discipline de l'Église. Dans 
son livre Sur Venseignement chrétien, non-seulement il a 
fait entendre les accents les plus douloureux sur le 
mal qu'on faisait à la jeunesse en ne la nourrissant que 
des auteurs païens; mais encore il a fait publiquement 
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(1) Méth. d'tnseicj. chrét.,préf. 
( 2 ) Ici les plaintes de saint Augustin sur le mal que lui avait 

fait la lecture de Virgile. 

amende honorable de ce que, en sa qualité de membre 

d 'une corporation enseignante, il avait , lui aussi, e m ­

ployé une méthode si funeste, 

« Je confesse, dit- i l , qu 'étant dans les mêmes enga-

« g e m e n t s , fax suivi les routes communes > et que je ne 

« me suis aperçu de mes égarements que dans un âge plus 

ce avancé Le souvenir de mes égarements ne me 

« décourage p a s . Il est bien juste que je m'applique à 

« les expierj, en avertissant mes frères de profiter de 

« mes fautes, et de faire en sorte que mon exemple les 

« empêche d ' y tomber (4). » 

C'est,, en troisième lieu, le commentateur de la Bible, 

Sacy, qui , expliquant ces paroles de l 'Apôtre.: Etparce 

que dès l'enfance vous avez connu les saintes lettres^ s 'ex­

prime en ces termes : « Comment les parents et les maîtres 

« pourraient-ils former les esprits tendres des enfants 

« pour les fortifier contre la contagion du siècle, au t re -

« ment qu 'en leur apprenant de bonne heure les princi-

« pales maximes de l'Évangile qui conviennent à leur 

a âge? Mais, hé las! il n 'arr iveque trop souvent qu 'au lieu 

« des histoires édifiantes et instructives qui sont à leur 

« p o r t é e , on les entretient d e contes fades et ridicules 

« qui ne peuvent que les rendre sots et imper t inents ; 

« on leur fait lire ordinairement des poètes peu chastes 

« et les histoires fabuleuses des anciens qui salissent Ti-

« magination des enfants et leur remplissent l 'esprit de 

« sentiments tout païens, avant qu'ils soient instruits 

« des vérités chrétiennes nécessaires au salut (2). » 
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« On ne peut pas néanmoins condamner absolument la lecture 
« ni l'étude des auteurs païens, on peut en tirer de grandsavan-
« tages; tous les Pères de l'Église en ont été fort instruits, et 
« saint Augustin même avoue qu'on peut s'enrichir de leur savoir 
« et de leur éloquence comme les Israélites s'enrichissaient des 
« dépouilles des Égyptiens. 

« On demandait seulement trois choses pour en faire un bon 
« usage. 

« La première, qu'entre ces auteurs, surtout les poètes, on 
« fit choix de quelques-uns des plus utiles et des moins corrom-
« pus, et qu'on ne les fit lire qu'après les avoir expurgés de 
« certains endroits dangereux. 

« La seconde chose, c'est que l'étude des auteurs païens ne 
« préjudicierait en rien à celle qu'on doit faire aux jeunes gens 
« des livres de l'Écriture qui conviennent à leur âge et à l'état 
« auquel on les destine. 

« Enfin la troisième, c'est qu'au lieu de charger la mémoire 
« des jeunes gens des oraisons de Cicéron, des vers de Virgile 
« et d'Horace, qui dans la suite ne leur sont d'aucune utilité, 
« on leur fit apprendre par cœur les plus beaux endroits du 
« Nouveau Testament et les livres Sapientiaux. 

« L'expérience prouve que tous ceux qui ont été instruits de 
« la sorte en retirent un grand profit pour leur salut et pour 
« l'édification des autres ( / /Epil . à Timoth., c. n i , 15 ) . « 

C'est, en quatrième lieu, un de vos plus célèbres phi­

losophes, Malebranche, qui, dans son Traité de morale 

( c h a p . x ) , déplorant la triste méthode que nous com­

battons, exhorte les maîtres à ouvrir les yeux sur le mai 

qu'ils font à leurs élèves, et prononce cette parole pro­

phétique : « Pauvres enfants ! on vous élève comme 

« des citoyens de l'ancienne Rome; vous en aurez le 

« langage et les mœurs. » Il aurait pu ajouter : « Et 

« les malheurs 1 » 

C'est enfin le plus grand génie de la France moderne, 
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(1) BAUSSET, Hist. de Bossuet, t. I I . 

Bossuet. D'après son illustre historien, l'aigle de Meaux 

blâmait hautement l'imitation des auteurs pa ïens , dont 

les qualités brillantes n 'étaient propres , selon l u i , qu 'à 

ajouter une dangereuse séduction aux enchantements d'un 

culte qui ne parlait qu'aux sens > d'une religion qui n'of­

frait à l'adoration despeuples que des tableaux voluptueux, 

des souvenirs coupables et de grands scandales. Il aurait 

voulu qu 'on préférât les grandes images, les nobles 

pensées^ la richesse, la force, Voriginalité d'expressions 

répandues dans les Livres sacrés, à une poétique étrangère 

à la religion, à la morale, à la législation, aux habitudes 

des peuples modernes; et il manifestait des craintes 

sérieuses que cette poétique ne servît qu'à égarer l'ima­

gination des jeunes gens et à ouvrir leur cœur à la séduc­

tion des passions ( 1 ) . 
Au dix-huitième siècle les cris perçants de l ' intrépide 

Jésuite que j ' a i cité plus haut sur l'apostasie dans la­

quelle l ' instruction classique avait entraîné la jeunesse 

française, t rouvèrent de nombreux échos dans le clergé 

et dans toutes ces âmes prophétiques qui ont prédit 

l 'horrible tempête de la révolution. Et quoique ces gé­

missements du zèle se soient presque perdus sans r e ­

tentissement dans le vide, étouffés par le bruit du phi ­

losophisme et du pédantisme en démence , ils n 'en ont 

pas moins laissé de tristes souveni rs , monuments de 

la tradition perpétuelle de l'opinion des plus grands 

hommes de l'Église, sur l 'ineptie, l'injustice, le contre­

sens et le sacrilège d'une coutume qui envoie la j eu ­

nesse chrétienne se former à l'école des païens. Vœ tibi, 

flumen moris humant! 
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Enfin, dans notre siècle aussi, les hommes les plus 
graves, les plus sérieux et les plus zélés pour le main­
tien de la foi et pour le bonheur des peuples, s'unissent 
avec un merveilleux accord à ceux dont nous venons de 
rappeler les témoignages pour blâmer la méthode 
païenne et pour exprimer le désir ardent de la voir 
remplacée par la méthode chrétienne. 

7. Je ne citerai pas les personnages distingués du 
clergé de France, d'Italie, d'Espagne et même des Amé­
riques, qui se sont hautement prononcés dans ce même 
sens. Je ne vous citerai pas non plus les chefs d'insti­
tutions, les professeurs des séminaires et même des 
collèges, qui, frappés des inconvénients de la méthode 
païenne'qu'ils connaissent à l'œuvre, déplorent le triste 
rôle qui les oblige, eux , prêtres de J. C , à se faire en 
quelque sorte les évangélistes et les docteurs du paga­
nisme littéraire, et qui n'attendent que d'avoir les cou­
dées franches pour faire justice des auteurs païens, et à 
l'exemple de nos pères, revenir à l'usage des auteurs 
chrétiens dans l'enseignement secondaire de la jeu­
nesse. 

Je me bornerai à indiquer ici les témoignages, sortis 
de quelquesbouches laïques, que certains ecclésiastiques 
devraient rougir d'entendre parler mieux qu'eux le lan­
gage de la vraie sagesse, dont Dieu n'a confié qu'au 
prêtre le dépôt sacré, et que le peuple devrait avant 
tout recevoir des lèvres du prêtre : Labia sacerdotis 
custodient scientiam, et legem requirent ex ore ejus (Ma-
lach., 2 ) . 

En Italie, un homme, dont le nom environné de la 
triple auréole du génie, de la foi et de la vertu, res­
plendit d'un éclat sans tache, le célèbre Manzoni, 
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( 1 ) « Idées fausses de la vertu et du vice, dit le célèbre Man-
«- zoni, idées fausses, incertaines, exagérées, contradictoires, in-
« suffisantes sur les biens et les maux, faux conseils, voilà ce 
« que Ton trouve dans les auteurs païens. Et tout ce qui n'y est 
« pas faux de tout point manque cependant de cette raison 
« première et dernière qu'ils eurent le malheur de ne pas con-
« naître, mais dont ce serait une folie de se séparer sciemment 
« et volontairement. La partie morale, étant la plus importante 
« dans les choses littéraires, y tient la première place, et s'y ré-
«. pand beaucoup plus qu'il ne paraît au premier coup d'œil. Je 
« ne pourrais jamais appeler mes maîtres ceux qui se sont çga-
« rés et qui m'égareraient moi-même, si je les suivais dans une 
« partie si importante de leur enseignement. C'est de cette vénè-
<a ration excessive pour les anciens que découlent tant de senti-
« ments fau& dans la littérature, et, par elle, dans la pratique de 
* la vie, tant de jugements sans raison que la passion inspire. 
« (Cimci, Réponse au Jésuite moderne de Gioberti. » Ce Père 
Curci appartient à l'illustre compagnie des Jésuites; en citant 
donc ce témoignage de Manzoni avec éloge, ce Jésuite a fait sans 
le vouloir la censure de ses confrères , au sujet de l'enseigne­
ment). 

n 'a pas craint de se brouiller avec la race irritable 

des rhéteurs , en affirmant que dans les auteurs païens 

la jeunesse ne ramasse que des idées fausses ou vaines 

au point de vue lit téraire, et des sentiments capables 

d 'égarer le cœur au point de vue mora l ; et en appe­

lant ces prétendus maîtres de la bonne l i t térature des 

aveugles , guides d 'aveugles , qu'on ne peut suivre sans 

tomber ( 1 ) , 

Émule de Manzoni par la noblesse du caractère et 

p a r la ferveur de la p ié t é , génie de premier o rd re , 

ora teur inspi ré , homme d'État éminent et le plus grand 

homme de l'Espagne m o d e r n e , le marquis de Valdega-

m a s , dont la perte récente nous laisse inconsolables, a 
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(1) M. DEMONTALEMBERT. 

(2) M; BASTTAT, député e n 1850 . 

(3) Baccalauréat et socialisme. 

(4) C'est de cet écrit de M. Bastiat que YAftonblad, organe du 
libéralisme suédois, a pris texte pour appuyer et commenter la 
demande de la part des États du royaume d'une réforme de l'en­
seignement classique. 

fait retentir d'un bout de l'Europe à l'autre cette solen­
nelle parole : « Il n'y a que deux méthodes d'élever la 
jeunesse, la méthode chrétienne, que nos pères ont 
suivie pendant quatorze siècles, et la méthode païenne, 
qu'on lui a substituée depuis la renaissance. La seconde 
nous a conduits à l'abîme où nous sommes; la première 
seule peut nous en retirer. » 

Parmi les laïques français, nous avons pour nous 
l'éclatant témoignage du plus éloquent peut-être de vos 
orateurs politiques (1 ) , dont on ne peut s'empêcher 
d'admirer le talent, alors même qu'on n'en partage pas 
toutes les opinions. Mettant son dévouement au service 
des intérêts catholiques, il s'est déclaré ouvertement le 
défenseur de la méthode chrétienne d'enseignement 
que nous défendons nous-mêmes, et il a prédit qu'après 
de rudes épreuves notre commune cause finira par 
triompher dans cette belle terre de France, parce que 
c'est une grande et importante vérité. Nous avons aussi 
l'aveu d'un grave orateur de vos assemblées législa­
tives (2) , particulièrement remarquable par la lucidité 
du bon sens et par la solidité du jugement. Dans un 
excellent opuscule (3) , qui , même à l'étranger ( 4 ) , a 
produit la plus vive sensation, il a démontré, avec une 
puissance de raison à laquelle il est impossible de ré­
sister, que l'instruction païenne qu'on administre dans 
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(1) Un autre homme du monde s'écriait naguère : « N'est-il 
« pas incroyable qu'on voie encore, à l'heure qu'il est, les péda-
« gogues en toge, en soutane ou sous le froc monacal, expli-
« quer, pendant huit années, les annales de vingt peuples morts, 
« et s'enfonçant dans les obscures régions d'une merveilleuse 
« antiquité, exalter l'imagination de nos jeunes élèves en leur 
« signalant les ombres fantastiques de Léonidas, de Scévola, de 
« Décius, de Clélie, déployer à leurs yeux les hauts faits de 
« Sésostris, de Cyrus, à!Alexandre, personnages à demi fabu­
la leux, guerriers d'un monde à peu près idéal; tandis que les 
« noms les plus glorieux de la terre des Français sont laissés 
« dans l'oubli?..- » 

les collèges est souverainement absurde, insupportable, 
ridicule et funeste pour la morale aussi bien que pour la 
politique : « Rappelez-vous, dit-i l , dans quelle dispo-
« sition d'esprit, au sortir du collège, vous êtes entré 
« dans le monde. Est-ce que vous ne brûliez pas du 
« désir d'imiter les ravageurs de la terre et les agi­
te tateurs du forum ? Pour moi , quand je vois la société 
« actuelle jeter les jeunes gens par dizaines de mille 
« dans le moule des Brutus et des Gracques, je m'é-
« tonne qu'elle résiste à cette épreuve (1), » 

N'est-ce pas dire que l'enseignement moderne est la 
plus grande épreuve à laquelle ait été soumise la société ? 
C'est, comme on voit , l'application à l'ordre politique 
de cette grande parole qu'un de vos plus savants évê-
ques, Monseigneur d'Arras, avait prononcée en combat­
tant ce même enseignement au point de vue religieux : 
ce C'est la plus redoutable épreuve de l'Église depuis son 
« berceau. » 

8. Même du sein des communions hétérodoxes se 

sont élevées des voix courageuses contre l'intolérable 
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(t) Devant le roi de Prusse. 
( 2 ) Voyez le Daily News, 1 8 5 6 . Bien qu'organe du parti libéral 

avancé, s'exprimant au nom de tout ce qui tient encore au chris­
tianisme en Angleterre, ce journal fait la plus sanglante critique 
de l'instruction païenne des collèges. Et un recueil français 
(Messager du Midi), en le citant, ajoute ceci : « Partout une réac-
« tion se déclare contre un système d'éducation qui a faussé le 

* jugement des générations depuis deux ou trois siècles, qui a 
« perverti chez les hommes d'Etat, chez les écrivains politiques, 
« chez les esprits cultivés, et, par suite, chez les peuples modernes, 
« la notion chrétienne de l'ordre et de la liberté, et qui n'a en 
* définitive aucun rapport avec les véritables besoins de la so-
* ciété. » 

( 3 ) On vient de voir que les états généraux de ce pays se sont 
occupés sérieusement de la réforme en question. A la suite de 
cette discussion la feuille suédoise que nous venons de citer a. 
ajouté ceci : « En 1 8 4 8 on avait appris en France à comprendre 
« le vide que laisse l'éducation soi-disant classique, qui , rem-
« plissant les jeunes intelligences de l'idée de la société ancienne, 
« est peu propre à une époque de paix et de travail... On trouva 

6 

abus de donner à Ja jeunesse chrét ienne, dans les 

écoles, les auteurs païens pour maîtres. Naguère 5 en 

prêchant à l 'une des grandes Cours du Nord ( 1 ) , sur le 

même sujet que je traite. ici , le plus distingué des ora­

teurs de l 'Allemagne protestante n 'a pas hésité à affirmer 

que c'est de l'instruction païenne des Universités et des 

Collèges qu'est sorti le philosophisme, qui a presque 

anéanti la religion chrétienne chez les Germains. Les 

hommes graves d u protestantisme anglican ont fait en­

tendre les mêmes plaintes(2) ; e t , jusque sous le climat 

glacial de la Suède lu thér ienne , on vient de faire des 

vœux ardents pour qu 'une réforme radicale de l 'ensei­

gnement vînt arracher aux griffes du paganisme les en­

fants du Christ (3). 
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« dans les horreurs de la première république un reflet fidèle de 
« ces enseignements pervers, dont on ne cessait de rassasier 
« l'esprit des jeunes'gens. Même les noms et les habits romains, 
« qu'on cherchait à moderniser alors en France, ne dénoncent-
« ils pas à l'extérieur les résultats de la nourriture spirituelle 
« donnée à cette génération ? Dès lors aussi on dut commencer à 
« comprendre que l'irréligion et Tindifférentisme général étaient 
« en très-grande partie une suite naturelle d'une éducation clas-
« sique qui ne cessait de dérouler devant l'intelligence tendre et 
« impressionnable de la jeunesse les charmes de mille tableaux 
« immoraux-, de louer, de personnifier, de déifier la dégradation 
« de la nature humaine dans les passions d'un Jupiter, d'un 
« Apollon, d'une Vénus, d'un Mercure; de rapporter aveccom-
« plaisance mille aventures pleines des corruptions d'une my-
« thologie lascive, et tout cela avant même que l'intelligence 
« soit assez mûre pour recevoir les premières idées du Dieu du 
« christianisme et de la régénération que sa grâce a préparée à 
« l'homme pécheur, avant que le cœur et la volonté soient assez 
« formés pour aimer et embrasser la morale élevée et sainte de 
« cette religion. » 

En reproduisant ce morceau d'un journal protestant, la feuille 
catholique citée plus haut fait cette affligeante remarque : « Cepen-
« dant il n'est que trop vrai que la majorité du clergé s'est mon-
« trée hostile ou indifférente à cette grande et salutaire réforme, 
« et que le digne et savant abbé Gaume a été persécuté pour 
* avoir traité cette question avec autant de modération que de 
« bon sens et de solide érudition. 

« Il est temps que le clergé se mette ouvertement à la tête de 
« ce mouvement contre le paganisme classique; sinon il s'opé-
« rera sans lui et malgré lui, par les économistes, par les gens 
« du monde, par les pères de famille, par l'Université même. « 

Enfin, le protestantisme français n 'est pas resté en 

arr ière du protestantisme allemand et anglais dans sa 

réprobation du scandale que nous signalons. Par l 'or­

gane du plus distingué de ses controversistes, homme 
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(1) M. DE GASPAHIN. 

(2) Des Instit. gén. du protest. 

6. 

d'État et en même temps théologien, quoique laïque (1 ), 
il a fait entendre ces remarquables paroles : « Ce sera 
« un des étonnements de l'avenir d'apprendre qu'une 
« société qui se disait chrétienne a voué les sept ou huit 
« plus belles années de la jeunesse de ses enfants à 
« l'étude exclusive des païens (2). » 

Oui, rien n'est plus vrai; et lorsque la Providence 
aura fait usage de l'unique moyen que notre obstina­
tion et notre aveuglement volontaire lui auront laissé, 
pour nous faire entendre raison et nous rappeler à 
nous-mêmes, c'est-à-dire lorsque le cataclysme de sang 
que le paganisme triomphant prépare à l'Europe aura 
balayé toutes les impuretés qui la salissent et la dégra­
dent , la postérité, détrompée par le souvenir de nos 
incompréhensibles malheurs, aura bien de la peine à 
s'expliquer que nos hommes de la science n'aient pas 
su comprendre ce qui n'échappe point au bon sens du 
simple vulgaire, à savoir : que la source de tous les 
maux était dans Véducation païenne de la jeunesse. Elle 
aura bien de la peine à s'expliquer que, stupidement 
tranquilles aux bords de l'abîme, dont cependant les 
sanglantes lueurs de la révolution avaient découvert 
toute la profondeur, les sages y soient tombés et y aient 
entraîné la société entière en lisant Cicéron et Virgile. 

La postérité ne s'expliquera non plus que des ecclé­
siastiques haut placés, n'opposant que le scandale du 
silence et de l'indifférence aux ravages de l'incrédulité, 
n'aient élevé la voix de leur zèle que pour défendre 
l'idée païenne contre l'idée chrétienne; qu'ils n'aient 
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lancé des censures e t des anathèmes que contre de cou­

rageux cathol iques , e t qu'ils aient persécuté comme 

des Luther e t de s Calvin des hommes qui ont voulu 

res taurer une méthode patronée par les plus grands 

personnages de l'Église. La postérité ne s 1 expliquera 

pas enfin que des chrétiens se-soient acharnés avec tant 

de fureur contre des chrétiens, pour les punir d'avoir 

voulu christianiser l 'enseignement social-, e t qu'ils aient 

en particulier voulu écraser (c'est le mot) l'un des plus 

saints e t des plus savants prêtres de son époque, pour 

avoir osé d i r e , dans un temps d'apostasie universelle, 

qu'on ne peut avoir une société chrétienne à moins d'éle­

ver chrétiennement la jeunesse, e t qu'ils aient voulu 

traîner aux gémonies cet homme vénérab le , auquel , 

dans l ' intérêt de la morale publique, Platon, Cicéron et 

Quintilien auraient décerné des autels . 

En a t tendant , nos adversaires ne peuvent pas être 

soupçonnés d' ignorer les témoignages que nous venons 

de produire . N'est-ce donc pas l 'excès de la mauvaise 

foi d e travailler comme ils le font à étourdir le public 

par leurs criailleries pédantesques, afin de l 'empêcher 

d 'entendre des témoins si nombreux et si autorisés? 

N'est-ce pas de leur part le comble de l'orgueil de se 

croire eux seuls dans le v r a i , contre l'opinion de tout 

ce qu'il y a de plus grand et de plus respectable au 

m o n d e , dans la science, dans la l i t térature, dans la po­

litique et dans la religion, et de prétendre faire préva­

loir leurs voix isolées, leurs voix d 'hier contre la voix 

des siècles et d 'une tradition si constante et si univer­

selle ? Ne se rendent-ils pas coupables de la plus criante 

injustice en voulant faire passer pour des novateurs 

emportés des hommes d'un ^èle et d 'un savoir incon-
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testables, parce qu'ils réprouvent une méthode que, 
depuis plus de deux mille ans , chrétiens et païens, 
catholiques et protestants, théologiens et littérateurs, 
hommes d'Église et hommes d'État, ont blâmée avec 
un accord merveilleux? N'est-ce pas enfin le comble de 
la déraison, je dirai presque de l'impiété, de ne comp­
ter pour rien les grands intérêts de la religion, et de 
les immoler à des intérêts éphémères, et plus que dou­
teux, de grammaire, de rhétorique et de poésie, et de 
vouloir étouffer les nobles accents de la foi en se faisant 
l'écho des ricanements de Satan? 

Mais nous n'avons entendu jusqu'ici que le témoi­
gnage de l'autorité au sujet des terribles effets du pa­
ganisme dans l'éducation; interrogeons maintenant 
l'expérience, et voyons ce qu'elle nous répond, sur le 
même sujet, par l'impitoyable langage des faits. 

D E U X I È M E PARTIE. 

9. COMME la nature de l'arbre se connaît par ses fruits, 
la nature d'une méthode se révèle elle-même par ses 
résultats. Or, quels ont été les résultats de la méthode 
païenne suivie dans les écoles depuis qu'elle y fut intro­
nisée, au commencement du seizième siècle, jusqu'à 
nos jours ? 

Il est incontestable d'abord que la réforme religieuse 
de ce même siècle, cet immense crime des temps mo­
dernes, qui , au lieu de rien réformer, a tout déformé, 
la religion, les mœurs, la science, la littérature, l'art, 
la politique ; cette œuvre infernale, qui a couvert de 
ruines et de sang la moitié de l'Europe, et détruit 
l'admirable prodige de l'unité de la grande famille eu-
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ropéenne, n'a été que le reflet de l'esprit païen qui en­
vahit à cette époque toutes les classes, à la suite de 
l'engouement frénétique avec lequel, dès la fin du siècle 
précédent, on s'était mis à étudier, admirer, je dirai 
presque adorer les auteurs païens. Le plus grand litté­
rateur de ce temps-là, Érasme, païen lui-même jusqu'à 
la moelle des o s , et le plus puissant restaurateur du 
paganisme classique, a dit : « C'est moi qui ai pondu 
l'oeuf que Luther a fait éclore. » À ce témoignage du 
père, il est impossible de méconnaître la légitimité de 
l'enfant; rien n'est donc plus certain que la filiation du 
protestantisme : fils du classicisme païen, il a grandi 
rapidement par l'influence de son triste père. 

Quant à ce débordement de l'esprit d'incrédulité et 
le libertinage qu'on eut à déplorer alors, même dans 
les contrées catholiques, nous avons entendu le cé­
lèbre Possevin, qui , mêlé à toutes les grandes affaires 
de son siècle, a été à même de le connaître et de le 
juger, nous dire que les États n'ont été ébranlés dans 
leurs fondements, que les générations ne se sont pré­
cipitées dans le gouffre du rationalisme, du sensua­
l isme, de l'égoïsme et de l'athéisme, qu'à la suite du 
commerce impur qu'on a fait contracter à la jeunesse 
chrétienne avec les auteurs païens. 

On nous oppose que le dix-septième siècle a poussé 
en France jusqu'au délire le fanatisme pour les auteurs 
païens, et que cela ne Ta pas empêché d'être le grand 

siècle, le siècle de la grande foi aussi bien que de la 
grande littérature. Eh bien, il n'en est r ien, au moins 
quant à la foi et aux mœurs, qui en sont la manifesta­
tion et la preuve. Car voici le tableau que nous a tracé 
de cette époque l'un des hommes les mieux placés pour 
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(1) Le Père Rapîn, Jésuite, grand littérateur et grand poète 
latin, et pendant de longues années professeur de belles-lettres 
au Collège Louis le Grand, à Paris. 

en connaître l'esprit et les œuvres ( 1 ) . Dans ce tableau 
d'après nature le mérite du style, l'énergie de la touche 
et la vivacité du coloris ne sont éclipsés que par l'éclat 
de la. vérité. 

« Y eut-il jamais, s'écrie-t-il, plus de dérèglements 
« dans la jeunesse, plus d'ambition parmi les grands, 
« plus de débauches parmi les petits, plus de déborde-
« ments parmi les hommes, plus de luxe et de mollesse 
« parmi les femmes, plus de fausseté dans le peuple, 
« plus de mauvaise foi dans tous les états et dans toutes 
« les conditions ? Y eut-ii jamais moins de fidélité dans 
« les mariages, moins d'honnêteté dans les compagnies, 
« moins de pudeur et de modestie dans la société? Le 
« luxe des habits, la somptuosité des ameublements, 
« la délicatesse des tables, la superfluité de la dépense, 
« la licence des mœurs , la curiosité dans les choses 
« saintes, çt les autres dérèglements de la vie sont 
a montés à des excès inouïs. 

« Quelle corruption d'esprit dans les jugements! 
ce quelle profanation et quelle prostitution de ce qu'il y 
<c a de plus saint et de plus auguste dans l'exercice de 
ce la religion l Tous les principes de la vraie piété sont 
« tellement renversés, qu'on préfère aujourd'hui dans 
ce le commerce un honnête scélérat qui sait vivre à un 
ce homme de bien qui ne le sait pas; et faire le crime 
ce sagement, sans choquer personne, s'appelle avoir de 
ce la probité... Qui ne sait que, dans ces derniers temps, 
« le libertinage ( l e libre penser) passe pour force d'es-
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(ï) RAPIN, de la Foi des derniers siècles. Paris r 1678. 

« prit parmi les lettrés? et ce n'est presque plus que 
« par la corruption et le désordre qu'on s'élève et 
« qu'on se distingue. ». 

« Je ne dis rien de ces crimes noirs et atroces qui se 
« sont débordés dans cette malheureuse fin des temps, 
« dont la seule idée est capable de jeter l'horreur dans 
ce l'esprit. Je passe sous silence toutes les abominations 
ce inconnues jusqu'à présent à notre nation .. .Enfin, pour 
ce exprimer en un mot le caractère de'ce siècle, on n'a 
ce jamais tant parlé de morale, et IL N'Y EUT JAMAIS MOINS 

ce D E BONNES MOEURS; jamais plus de réformation, et 
ec moins de réforme; jamais-plus de savoir, et moins de 
ce piété; jamais de meilleurs prédicateurs, et moins de 
ce conversions; jamais plus de communions, et moins 
« de changement de v i e ; jamais plus d'esprit et plus 
ce de raison parmi le grand monde (les lettrés), et moins 
ce d'application aux choses solides et sérieuses. 

ce Voilà proprement l'image et la peinture de nos 
ce moeurs et de l'état où est aujourd'hui parmi nous la 
ce religion. II est vrai qu'on peut dire-que l'extérieur en 
ce subsiste encore, par l'exercice réglé qui se fait des 
ce cérémonies dont elle est composée ; mais est-ce dans 
ce Textérieur que consiste notre religion, e t , de la ma-
ec ni ère dont nous vivons, ne sommes-nous pas de vrais 
et païens en toutes choses (1)? »» 

Ainsi, pour ce savant Jésuite,, l'ami de la Cour, le 
confident de tous les littérateurs de son époque, l'un de 
leurs maîtres les plus distingués, les générations du 
siècle de Louis XIV, qui à peu près toutes étaient sor­
ties des mains de ses confrères ou de ses propres mains, 
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(1) Témoin le gallicanisme. 
(2) Témoin Versailles et les Tuileries. 
(3) Témoin la vie de la Cour et des Grands. 

n'ont été que des générations païennes. C'est là une la­
mentable mais incontestable vérité. Ce fut l'époque du 
plus grand épanouissement du paganisme dans la théo­
l o g i e ^ ) , dans les arts (2) , dans les mœurs (3). Voilà, 
de l'avis d'un témoin intéressé à les cacher, les affreux 
résultats de l'enseignement païen administré à la jeu­
nesse du grand siècle. 

Le phîlosophisme du dix-huitième siècle, qui , après 
avoir ravagé la France r a débordé sur tout le monde 
chrétien, n'est sorti y lu i , à son tour, que des collèges. 
Cette parole satanique qui le résume tout entier, écraser 
Vinfâme9 n'a été que l'écho ; de la haine du christia­
nisme, que les philosophes avaient puisée dans les au­
teurs païens, dont le siècle précédent leur avait légué 
l'idolâtrie. 

Un de vos plus brillants littérateurs vivants, dont la 
foi religieuse pas plus que les idées politiques ne sau­
raient rendre: le témoignage suspect à personne, a 
laissé tomber de sa plume ce remarquable aveu : « Si 
« la littérature du grand siècle, dit-ii, eût invoqué le 
« christianisme au lieu d'adorer les dieux païens; si 
« ses poètes eussent été ce qu'étaient ceux des temps 
« primitifs, des prêtres chantant les grandes choses de 
« leur religion et de leur patrie, le triomphe des doc-
« trines sophistiques du dernier siècle eût été beaucoup 
« plus difficile, peut-être même impossible. Aux pre-
« mières attaques des novateurs, la religion et la mo-
« raie se fussent réfugiées dans le sanctuaire des lettres, 
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( l ) VICTOR HUGO, préface de ses Odes. 

« sous la garde de tant de grands hommes. Le goût 

« national , accoutumé à ne point séparer les idées de 

« religion et de poésie, eût répudié tout essai de poésie 

« irréligieuse et. flétri, cette monstruosité , non moins 

«. comme un sacrilège littéraire que comme un sacrilège 

ce social. Dieu peut calculer ce qui serait arrivé de la 

ce philosophie si la cause de Dieu , défendue en vain par 

ce la v e r t u , eût été aussi plaidée par le gén ie ! . . . Mais 

ce la France n 'eut pas ce bonheur : ses poètes nat ionaux 

ce étaient presque tous des poètes païens, et notre litté-

cc ra ture était plutôt l 'expression d 'une société idolâtre 

ce et démocratique que d 'une société monarchique et 

ce chrétienne. Aussi les philosophes parvinrent-i ls , en 

ce moins d'un siècle , à chasser des cœurs une religion 

ce qui n'était pas dans les esprits ( 1 ) . » 

On ne p e u t , il faut en conveni r , ni mieux dire ni 

rien dire de plus vra i . 

Et la révolution tout ent ière, avec toutes ses folies 

et ses ho r r eu r s , cet immense rayonnement des som­

bres lueurs de l 'enfer, n'a-t-elle pas e u , elle auss i , sa 

raison et son commencement dans les idées et dans les 

préjugés païens dont la France avait été enivrée? 

ce Qui donc , s'écrie un homme aussi distingué par 

ce son esprit que par l 'exquis bon sens avec lequel il a 

ce résolu les plus importantes questions sociales, sans les 

ce traditions et les études dites classiques, eût jamais 

ce songé à évoquer tous ces souvenirs du paganisme qui 

ce ont détourné la Révolution de \ 789 de ses voies r é -

cc génératr ices, pour l 'entraîner dans des voies san-

cc glantes, despotiques, criminelles? Qui donc eût jamais 


